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Section 1: 0 à 50


0) Lettre ouverte aux éditeurs

Je n'ose pas dire le bonheur que vous m'offririez si vous me
publiez. D'ailleurs je ne le dis pas, je l'écris ; les ratures
étant beaucoup plus belles qu'un bafouillage.

Se pourrait-il que l'un de vous, gens bien pensants,
intellectuels et commerçants, se pourrait-il que l'un de vous aimât
ce ramassis ainsi amassé devant vos yeux critiques, ce cri stupide
d'un môme de la poésie prosaïque, ces pleurs stériles, ces peurs
séniles, cette boue de caractères plus ou moins bien
typographiés ? Se pourrait-il que l'un de vous, plus fou que
les autres, aille jusqu'à décider d'imprimer quelques-unes unes de
ces pièces sclérosées ; allons, poussons le délire vers ses
limites, d'imprimer toutes les pièces ainsi réunies ?

Non, bien sûr ! Cela est une évidence. L'art est sujet aux
bonnes moeurs, au bon goût, à la légèreté, à la pureté mais surtout
au pouvoir mercantile de l'oeuvre.

Aussi cette lettre ouverte qui ne saurait trouver de gens
susceptibles de l'apprécier, bien qu'elle soit adressée au plus
grand nombre, les éditeurs négociants, cette lettre, je la ferme,
clouant des planches en croix sur la porte à l'aide du point
final.

 

 

1) La vie reprend ses droits

Ou est ce la mort qui montre du doigt

L'espoir ensommeillé resurgit

Et ses douleurs inassouvies

 

L'hiver envahit les corps endurcis

Et le coeur se réouvre vidant sa vie

Les feuilles tombent les enfants aussi

Leur âge importe peu la terre les engloutit

 

Certains crèvent d'une faim illégitime

D'autre de faim sans fin d'abîmes

D'envies sans raison déraison sans envie

D'humeur par manque d'amour d'humour sans ami

 

L'esprit s'enferme refusant d'analyser

L'aliénable tendance que l'on ne peut réprimer

L'invincible déception de l'âme paralysée

Du désir d'ouverture quand les portes sont supprimées

 

Et le silence de se répandre

Les émotions sales de se pendre

La faux de tout suspendre

Et le faux de s'étendre

 

 

2) Communiquer, se rencontrer, dialoguer, négocier,
parler, se confier, s'exprimer, expliquer, présenter,
demander…

Comment alors que le message ne passe même pas en
nous ?

Comment alors que les mots prennent leur racine dans notre âme,
fermée, cloisonnée, obstruée, coincée, blessée, ignorée ?

Comment alors que l'esprit ne sait plus - a-t-il su ? -
analyser, expliquer…  ?

Comment répondre ? Les mots sont autant de trahison.

Comment ? L'esprit est un faux-semblant rassurant.

Comment ? Com-ment ? 2 syllabes, 2 sons, 2 bruits qui
n'ont plus de sens à force de les répéter… Chaque mot perd sons
sens dans les méandres de chacun…

Quel mot - s'il en existe - a les mêmes consonances, les mêmes
racines, quels que soient le cœur, l'âme qui les exprime…  ?
Si l'âme est le siège des mots, si Dieu ou un équivalent existe, si
l'âme existe, si… , alors que sont les mots des morts, des anges…
 ?

Si l'âme n'existe pas, si les mots n'existent pas, si nous
n'existions pas,… si nous n'étions que du bruit, si le bruit n'est
que du vent, si le vent n'était rien…

Comment dire si ? Si on peut dire comment ?

Pourquoi ces questions ? Pourquoi ? Comment ce
pourquoi ? Le vide revient sans cesse se glisser entre les
mots, tentant d'écarter chaque lettre les unes des autres afin
qu'elles en perdent leur sens et que nous perdions les nôtres.

Et si la vie n'était qu'un mot, qu'une phrase, la mort
l'expiration finale, le point… final d'une dictée…

 

 

3) Vivre mais vivre quoi

Se demander pourquoi

Vivre mais vivre où

Remise en question de tout

 

Vivre mais vivre avec qui

Vivre mais pour faire quoi

 

Vivre en souriant de demain

La veille n'est plus que chagrin

Vivre en aspirant cet air

Qui nous entoure et nous enterre

 

Vivre mais vivre quelle vie

Vivre mais vivre de quoi

 

Vivre en clignant des yeux

Pour moins voir les miséreux

Ou vivre à s'en faire pleurer

A force de les regarder

 

Vivre mais vivre d'envie

Vivre mais vivre dans quoi

 

Vivre en criant plus fort

Pour couvrir ceux du dehors

Vivre en devenant muet

Pour se taire par respect

 

Vivre mais vivre d'oubli

Vivre mais vivre d'émoi

 

Vivre en serrant dans ses bras

Ce qui ne nous appartient pas

Vivre en donnant tout autour

Notre seul bien notre amour

 

Vivre mais vivre sa vie

Vivre mais vivre sa voie

 

Vivre en cachant dedans

Notre âme, nos sentiments

Vivre en brillant par l'esprit

Pour améliorer sa vie

 

Vivre mais vivre ici

Vivre mais vivre là-bas

 

Vivre en voyageant

Pour se perdre dans le néant

Vivre dans l'écriture

Pour vivre au futur

 

Vivre mais vivre à l'écrit

Vivre mais vivre à l'étroit

 

Vivre par son coeur répandu

Son âme telle un pendu

Vivre au fil des mots

Mais vivre grâce à ses maux

 

Vivre et mourir sans un pli

Un bout de carton pour toit

 

Vivre tout le long de sa vie

Page après page du bout de ses doigts

 

 

4) L'encre glisse le long de mes veines
peinées.

L'encre s'étend dans tout mon corps, le fait mourir, le fait
pleurer, larmes noires ou bleues se répandant sur le papier.
L'encre suit mes doigts et moi je suis cette encre. Le papier est
mon double, mon miroir mais qui est le reflet de quoi ? Qui
pousse l'autre à avancer ?

La vie s'écoule le long de mes stylos, s'interrompt à chaque
cartouche. En ceci, la vie, la mort existent pour l'écriture mais
la renaissance, la résurrection sont phénomène courant.

L'espace n'est pas bidimensionnel, tout comme la vie, les
dimensions évoluent avec les sentiments, s'approfondissent et
disparaissent au cours des lignes tout comme la vie au cours du
temps.

Un jour néanmoins le point final fait irruption, l'encre est un
chat dont les vies sont en nombres indéfinies. Je la caresse,
parfois elle ronronne, parfois elle égratigne mais elle retombe
toujours sur le papier le point en dernier, ou son dernier mot
voire inachevé.

Vivre avec cette tare peut être incomprise - incompréhensible -
mais c'est la seule manière de voir sa vie passer, s'accumuler,
évoluer… C'est vivre au futur et au passé à la fois, au futur par
son lecteur, au passé par son sujet. Parfois le temps se
recroqueville, passé - présent - futur quand le lecteur est
l'auteur, la sensation fait alors perdre pied et peut, parfois,
démobiliser…

 

 

5) Rien à écrire

Ou est ce que je ne veux rien dire

Le stylo en a assez de saigner

Et pourtant de se blesser

Encore plus pour la saignée

Qui ne veut se terminer

Le temps file inexorablement

Je crois le fixer doucement

Sur le papier

Mais de s'envoler

Les flammes qui autrefois brûlaient mon coeur

Viennent aujourd'hui embraser mon oeuvre

Seules les cendres resteront parmi vous

Pour témoigner de ma boue

Qui fut ma vie

Avant l'oubli

 

 

6) Hiver, fier ami qui chaque année

Me rend une petite visite,

Hiver, ami cher qui chaque fois

Me refroidit de son humour caustique

 

Hiver, simple mais éternel ami qui durant toute ma vie passé

S'est réjoui de mes engelures sentimentales

Hiver qui me soufflait le froid

Quand mon coeur réclamait des braises ardentes

 

Hiver qui me brûlait par sa glace

Lorsque mon âme cherchait sa tranquillité

Hiver qui me regarde toujours de travers

Espérant que mes pas trébuchent

Plongeant ma face à ses pieds, enfouie dans la neige

 

Hiver qui se réjouit de cette brèche

Par laquelle son vent glacial s'engouffre

Et pétrifie mon âme lentement…

 

Hiver, tiens toi bien! Regarde qui vient!

Le Printemps te pousse de ses bourgeons

Peut être sauvera-t-il une partie

De mon âme, de mon coeur engoncés…

 

 

7) L'oiseau sombre,  de ses ailes sans
couleur

Vient surplomber mes cendres encore chaudes

De ses serres, il extirpe un corps non calciné

C'est mon coeur trempé de larmes et de douleurs

 

De son bec, il déchiquette soigneusement

Ce morceau de chair encore moite

Du sang s'en écoule, une vieille blessure

Qui se réouvre après tout ce temps

 

Il éparpille les lambeaux au grès du vent

Comme l'espoir d'une guérison s'est dispersé

Mes restes pourrissent et nourrissent tout ce peuple

Souterrain, cette masse grouillante

 

L'exhalaison qui s'en échappe est un parfum

A nul autre semblable, seule la mort

Et l'abandon générant de telles effluves

C'est alors seulement que je redeviens un

 

 

8) L'hiver s'est emparé de mes faux
souvenirs

Il les a congelés pour m'en débarrasser

Mais mon coeur par le poids de toutes ces années

Se complaît des méandres qui le font souffrir

 

Et par sa chaleur si excessive il réveille

Ces faux semblants replongeant alors dans la plaie

Originale, surinfectant à l'excès

Cette âme flétrie par ses larmes sans pareil

 

Ce morceau d'humain est boursouflé par l'humeur

Humide d'un coeur trop avide de douleur

Repose au fond d'une mare de déshonneur

 

 

9) Je me cerne

Je m'observe

Je me bois

C'est ma loi

 

Je me rêve

Je m'élève

Je m'ausculte

C'est mon culte

 

Je me perd

Je m'enserre

Je m'envie

C'est ma vie

 

Je soupire

Je m'expire

Je et moi

C'est ma voie

 

 

10) Le pacte

J'ai signé un pacte d'amour de par le sang

J'aimerai écrire jusqu'à la fin des temps

Je ne pourrai jamais lui échapper vivant

Ni mettre un terme à ce morne râle d'amant

 

Je serai toujours cet enchaîné des désirs

Tantôt osés tantôt froids tantôt sans plaisirs

De cette déesse Voilà mon avenir

 

Je pense quelque fois à mes chaînes briser

La quitter je ne puis J'y suis si attaché

Que même la mort n'oserait pas nous séparer

 

Je ne peux pas mourir ni non plus m'arrêter

Elle aussi est liée Un pacte elle a signé

Pacte de non-amour Ne pourra donc m'aimer

 

 

11) L'oiseau étend ses ailes

Ses pattes en avant, il se pose lentement au sol

Son regard pointe autour de lui

Il observe la nature et son spectacle

Moi je ne bouge pas

Sans doute pour ne pas l'effrayer

Il s'approche lentement, avec méfiance

Je ne bouge toujours pas

Son long cou s'avance vers moi

Un frémissement prend mon corps

Ce n'est rien, il a l'habitude

Ce n'est pas un vers de cette pourriture

Qui va déranger ce charognard

 

 

12) La vie court le long du fleuve des
émotions

Elle n'ose se reposer, l'idée de s'arrêter là lui étant
invivable

L'eau charrie les joies, les haines, les remords

Selon leur profondeur, ils ravinent son lit

C'est une étendue lisse et inconnue qui l'entoure

Aussi inconnue que l'endroit où il se jette

 

 

13) Toi qui me connais

Toi qui veux m'aimer

Toi qui es là à me regarder Toi la Belle

Toi qui cherches à savoir mon coeur Vois je t'aime

 

Moi qui te perçois

Moi qui veux t'avoir

Moi qui reste planté là face à toi mains moites

Moi qui veux savoir si ce lien peut être étroit

 

Nous qui nous voyons

Nous qui nous rêvons

Nous qui sommes muets des mots tendres et sourds

Nous entourent comme autant de signes d'amour

 

Nous que nous voulons

Nous comme l'union

Nous qui nous aimons de loin au sein des soupirs

Nous pourra-t-il avoir un sens et nous unir

 

Nous nous séparons

Nous est illusion

Nous n'est plus  Il n'y a que toi moi toi sans moi

Nous sans nous Nous dans mes rêves et moi sans toi

 

Le vide apparaît

A toujours été

Ne m'a jamais quitté Il est moi sans effort

Il est Je ne suis pas Ma soeur est bien la Mort

 

 

14) L'imbécillité de l'humain étonnera

Toujours mon regard noir incrédule enfantin

Comment peut il vivre tout en rêvant demain

Comment ce fou peut il soutenir un débat

 

La Vie l'Amour la Mort Cela est bien futile

Lorsque l'on pense à la misère de ce monde

Les rires les joies les plaisirs deviennent sombres

Devant les jeux mortels de ce démon subtile

 

La folie de l'homme est de se croire quelqu'un

Intelligent n'en est pas pour autant divin

Il se croit supérieur mais en fait il n'est rien

 

Poussière il était et pourriture il sera

Vous croyez peut être que l'on vous pleurera

Voyez la Nature chante Bon débarras!

 

 

15) Les notes s'enchaînent,

entraînant mon fol esprit dans sa course échevelée perdu dans
les prémisses d'un retard, lapsus d'un moine hilare. Les vents
d'automne mugissent dans l'oreille interne des sourds paradisiaques
essoufflés de cet air surabondant. L'espoir s'envole au dessus des
cimes décimées de l'Orient oublié. La vie renaît un soir de pleine
lune subrepticement agencée par l'horreur superficielle d'un nain
diaphane. Le rouge se transmet de génération en génération, ne
sautant jamais une étape de procréation, le meurtre étant son
adepte inconditionnel. L'ivresse s'empare des rescapés, le temps
fuit et file par delà les montagnes de l'espoir, découvrant
l'illusion au sein d'une clairière verte et abandonnée où gisent
les coeurs solitaires massacrés. Le voile s'estompe emportant la
nudité macabre de la Lune tant convoitée. La Camarde sourit de ses
belles dents déracinées. La peur succombe à l'effroi. Le râle
dévale une dernière fois.

 

 

16) L'illusoire espérance

Est surtout de démence

Vois la Mort se fiance

Avec moi sans défiance

 

L'humour naît de l'effroi

D'être seul sans émoi

La lumière décroît

Au sein du rêve étroit

 

L'Amour ne saurait vivre

Jamais ne me délivre

De ces délires ivres

Mon coeur ne veut survivre

 

Quel est ce cri perçant

C'est mon âme et mon sang

Qu'on opère vivant

On veut tuer l'enfant

 

 

17) L'oubli ténébreux surgit comme une vague
nauséabonde.

Elle écrase et éclabousse les plages argentées de la vie
systématique. L'eau pourrit les événements insalubres d'un amour
identifié. L'âge ralentit la progression Démentielle de l'effroi
surnaturel et survolté.

L'orage allaité des sentiments inconscients abreuve la terre
suppliciée des ancêtres spectraux, ignorée des sévices humains, des
abandons soupirés. Si le rêve surgit dans le monde étoilé de
misère, l'éclat malheureux et fantasmagorique voile les souvenirs
et le vécu, ne laissant qu'une ombre de plaisir éternellement
dégoûtante.

Alors l'espoir se meurt de n'avoir pas vécu et survit d'avoir
trop existé.

 

 

18) Qu'est ce qui Tabac ainsi?

La fumée s'élève et je la suis du regard

C'est cette petite mort que j'admire au fond

Ce suicide lent et paisible tôt ou tard

Aura raison de mon coeur servile au démon

 

Je la suis mon esprit s'envole par dessus

Les villes du désir par dessus les montagnes

De l'oubli au delà de mes amours vaincues

Il vole et me vole l'espoir créant mon bagne

 

Et cette odeur roussie qui me pique les yeux

Et cette cendre âpre qui me brûle la gorge

Et cette douleur qui rend mon corps plus fiévreux

 

Mon trouble interne est à l'image des volutes

S'échappant du brasier de cette sombre forge

Je me perd Je m'envole Est ce qu'encor je lutte

 

 

19) Liberté perle rare

Jade azur ou bleutée

Je te vois je m'égare

J'admire ta beauté

 

Ta gentillesse éclate

Aux vues de tous ces gens

Et tes doux yeux d'Agathe

Créent un trouble latent

 

Comment ne pas goûter

Ce parfum délicat

Plus doux que l'amitié

 

Mais au même moment

Je voile cet éclat

Je suis l'ami charmant

 

 

20) Où commence mon rêve et où finit ma vie

Quelles sont les bornes de ma lâche existence

Me faut il pleurer et mourir sans préavis

Ou imaginer vivre avec cette souffrance

 

L'Allégorie ratée d'un amour inventé

Se perd dans les couloirs insensés de mon âme

J'avais un parfum d'espoir Il s'est éventé

Dans les méandres de mon noir cerveau infâme

 

Les jours s'épuisent un à un au fil du coeur

Comme autant de soupirs ou de lamentations

Dans la bouche sèche salée et sans rancoeur

De condamné que je suis à ma délation

 

C'est une vague à rebours dont l'écume blanche

Seraient mes sentiments L'eau polit mes passions

Comme autant de galets au sein d'une avalanche

Pour me reconstruire il me faut la création

 

 

21) Lourd mais de ce défaut j'en fait ma
qualité

Je m'honorifie de cet état d'esprit fat

Qui consiste à tourner en folle absurdité

La vérité la plus crue car suis renégat

 

S'il me plaît de déplaire à souhait à ces gens

C'est que le dégoût est facile à contrôler

On peut savoir combien l'on vous hait aisément

Alors que l'amour est sujet au mensonge

 

Je jubile dans cette affreuse boue jaunie

Je souris Je pleure Je parle Je me tais

Tous ces tableaux de si mauvais goût m'ont ravi

 

Et si mon silence parfois vous écrasant

Vous vous demandez ce qui me fait naviguer

Rassurez vous mes vents malins sont décevants

 

 

22) Jours sombres Bleus Soleils

Tout est bon pour mon amertume

Silences dépravés

Rien ne saurait plus me ravir

 

Pleurs au fil de ma plume

Cette eau salée est sans pareil

Comparée aux soupirs

De ces romantiques blasés

 

Nuit claire et libertine

C'est ainsi que je les conçois

Souvenirs oubliés

Lutte endiablée pour les détruire

 

Libre union hors la loi

Paire unitaire ou Androgyne

Ici qui peut séduire

Homme et Femme sont mariés

 

 

23) Je louvoie dans les longs labyrinthes
absents

Ma pensée s'enfuit me délaissant si lascif

L'oubli renaît et j'ai peur de moi des gens

L'effroi aspire mon coeur opéré à vif

 

Mutation finale d'un alien monstrueux

Frustration vitale d'un corps empoisonné

Le venin vénérien si je l'oublie hideux

Lui insipide me poursuit irraisonné

 

Et c'est une lutte inégalée que poursuit

Ce monstre endiablé que ce soit le jour la nuit

Il m'attire vers lui Qu'y puis je il me détruit

 

Je ne me bas même plus mais je le devine

Il a beau être sombre En moi il est livide

Le seul échappatoire est hélas le suicide

 

 

24) Combien Combien de temps me reste t-il
encor

Combien Combien de peurs de peines et de pleurs

Combien de Soleils se lèveront en dehors

Combien se coucheront ensanglantés rêveurs

 

Quelle heure sonnera à l'horloge macabre

Quel ami viendra me voir encor une fois

Quel vent soufflera dans les cimes de ces arbres

Quel air vicié sera dans mon lit avec moi

 

Où les époques se termineront un jour

Où iront les traces débiles s'entasser

Où la terre verra pousser les fleurs d'amour

Où ma poussière ira ainsi déshydratée

 

Qui refermera les pages de ce roman

Qui daignera enfin m'oublier dans ma tombe

Qui pourra me lire en laissant faire le temps

Qui osera m'aimer parmi tous ces décombres

 

Quand me pardonnera t-on de vivre et mourir

Quand ne serai je plus visé par ces compteurs

Quand se stoppera ce long et cynique rire

Quand pourrais je être autre qu'un poète un menteur

 

Pourquoi l'éternité ne serait elle mieux

Pourquoi faut-il un nom au bas des oeuvres d'art

Pourquoi faudrait-il un juge et pourquoi un dieu

Pourquoi vivre au sein de tous quand tout me sépare

 

 

25) La nuit noire étend ses bras sur les deux
amants

Et c'est comme une histoire

Que je me raconte ainsi non innocemment

Comble du désespoir

 

Les amants éperdus et perdus dans leur âme

Volent leur deux soupirs

Comme autant d'échardes retirées dans les larmes

Vu sous des dessous pires

 

Les paumés partagent leur corps pour quelque espoir

Perdre l'isolement

Est leur souhait le plus cher mais il faut les voir

Là se prêter serment

 

Comme une étoile pleure avant que de mourir

Ils possèdent un charme

Qui m'émeut Peintures mêlant drame et désir

Comme autant de ces femmes

Comme au temps de ces flammes

 

 

26) Je ne veux me servir de larmes

Mais il ne faut pas s'y fier

Il me faut suivre le passé

Terreur Quel livre Est-ce de l'art

 

Le déballage se doit d'être

Envie L'habit secret déforme

Qui est ce qui pense paraître

Île aux attraits naît Te Deum

 

Je ne veux me servir de l'arme

Mais il me faut pacifier

Il me faut suivre le pas C'est

Erreur Quelle ivresse de l'art

 

Le débat l'âge se doit d'être

En vie L'abysse crée des formes

Qui est ce qui pense par être

Il ose à traîner t'aider homme

 

 

27) Le crâne édenté me fixe d'un lourd
regard

Son sourire équivoque ajoute à ma douleur

Il se joue de moi Mes yeux ne voient plus hagards

Cette danse macabre a perdu ses couleurs

 

Sa sourde voix rauque m'injurie moi l'amant

Le ridicule de ma peine est démontré

Il me dit Je suis la mort Tu es le dément

Quel hasard Nous nous devions de nous rencontrer

 

Toi l'apparence Moi la vérité Unis

Tes efforts sont vains Tu ne peux pas m'éviter

Où que tu portes tes yeux Je suis là Furie

 

Il y aura toujours un miroir une glace

Une flaque où tu verras se refléter

L'image de ta vie cette pauvre carcasse

 

 

28) Mes larmes viennent agrandir la marée
noire

Qui s'empare de mon corps désarticulé

Les passions mazoutées ne savent que déchoir

L'âme empoisonnée se répand tel un déchet

 

Je suis un dépotoir oublié sur les plages

Une pourriture délaissée n'importe où

Ma décomposition terminale emménage

Dans les recoins obscurs de mon coeur en remous

 

Un cri semble voler au loin comme un long râle

Ses échos prennent vie au fond de mon esprit

C'est une douleur que j'aurais fait taire mal

Et qui reviendrait démultipliée aigrie

 

Je fuis Je pleure mais mes pieds sont enlisés

Je ne puis plus bouger Tout mouvement demeure

Un supplice inhumain Je suis l'inhabité

Un désert salé qui vivait maintenant meurt

 

 

29) Un mot Un simple mot TOI

Que de sons dans si peu Toi

Que de passions de pleurs Toi

Je vis avec ce mot Toi

 

Je souris enchanté Toi

Je m'élève ébahi Toi

 

Un mot et trois lettres TOI

Trois lettres et voilà Toi

J'ouvre les yeux ravi Toi

J'imagine un amour Toi

 

Rêve inébranlable Toi

Soupirs excusables Toi

 

Je ne connais qu'un mot TOI

J'ai pour tout vocable Toi

Et chaque inspiration Toi

Est pour ce murmure … Toi

 

 

30) L'apocalypse n'est pas pour demain.

Elle naît pour deux mains non entrelacées, désabusées par les
remords pestiférés. C'est un déluge dilué, vient! Je le sais pour
l'avoir vu. Si les plaines assombries par un Soleil absent
prolifèrent, c'est la faute aux rats de l'espoir qui se multiplient
tel un carnage élégiaque, soupir d'une autre génération perdue. Si
les oiseaux volent moins haut, c'est qu'on leur a coupé les ailes
du bonheur pour leur donner des branchies afin de côtoyer les
abysses de la mort. Les plages fines voient ainsi s'échouer des
pélicans, des albatros goudronnés, des dauphins déchus. La glace
les entoure et s'empare d'eux quels que soient leurs remparts face
à la désolante solitude inévitable des profondeurs ignorées de
l'astre éteint.

Qui a éteint la lumière? Dieu, par son infinie bonté. Pour mieux
voir dans le noir, il nous a fait aveugle des douleurs étrangères.
Quel soulagement! J'ai cru un instant qu'il restait un espoir!

 

 

31) Je regarde épuisé les sourires
brillants

Aux yeux de ces passants

Je contemple ces gens

Émerveillé tant de vie pour si peu de temps

Ils déambulent dans les rues flânant

A la quête d'un rêve à chaque instant

 

Ils sont là partout et ailleurs même chez moi

Ils sont là je les vois

La chaleur de leur joie

Leur pouvoir de vivre et aimer me donne froid

Ils déambulent tout autour de moi

A la quête d'une reine ou d'un roi

 

Ils chantent crient et rient et je les entend tous

Des mots des chants d'amour

Que ne suis je pas sourd

Leurs voix s'envolent Un oiseau au petit jour

Ils déambulent dans mon cerveau lourd

A la quête d'une plaie en vautours

 

Et ce sont eux qui me regardent amusés

De mes larmes salées

Se tenant aux aguets

Ils attendent ma chute afin de témoigner

Je déambule dans tous leurs papiers

A la quête d'une scène viciée

 

 

32) Nouveau jour Nouveau rêve éteint

Je marche dans ma vie absent

Je vois des visages en sang

Des enfants qui pleurent de faim

 

Mon coeur s'étreint d'une douleur

Mes bras sont trop courts pour aimer

Tous ces pauvres gens délaissés

A leur offrir n'ai que mes pleurs

 

Je regarde passer le temps

Ma poussière emportant l'espoir

Mes larmes deviennent torrent

Je ne sais plus quoi faire encor

J’attends que revienne le soir

A nouveau embrasser mon corps

 

 

33) La ville s'assombrit

Et je me perds dans ses ruelles

Chacune possède sa vie

Et c'est comme un appel

 

Mes pieds suivent leur voeu

Sans savoir où ils vont vraiment

Ils prennent plaisir à ce jeu

Chacun l'autre doublant

 

Les portes succédant

Aux portes hélas toujours closes

Mes pas jamais ne s'attardant

Je voudrais mais je n'ose

 

Quelque soit mon chemin

La ville demeure étrangère

A ma souffrance et mon chagrin

Je suis un solitaire

 

 

34) Image de folie Diablesse heureuse

A l'accent cynique repus de châtiment

Elle ose de sa main enflammer sulfureuse

Le poète et tisse en cendres ses sentiments

 

Le tableau horrible qui lui prend tous ses sens

Le traîne dans la boue drainant toutes ses forces

Araignée injectant dans son coeur la démence

Puis aspirant la vie ne laissant que l'écorce

 

Ses yeux chaotiques éveillent un désir

Asexué Sa bouche ensanglantée incite

Le sacrifice humain sur l'autel du plaisir

 

L'artiste abandonne toutes ses réticences

A l'amour Il se perd dans ce coeur illicite

L'Âme décimée pour l'Art en magnificence

 

 

35) Sables mouvants s'ouvrant sous mes
pieds

Je suis là à me regarder m'enfoncer

Je souris devant ce malheur qui n'en est pas un

Je souris et je pleure ravi de ces secousses

Je m'enfonce et perd la notion du temps

Le temps, je n'ai pas le temps d'y songer

Je voyage dans les profondeurs de mon corps

J'oublie les raisons de ce delirium

Je songe et j'oublie ce qui me tue

J'oublie et je songe à ma vie

Je m'évade au sommet des vagues

Je coule et me noie dans mes larmes

Le rat du marais, Jean et Cocteau

Me poursuit innocent de ses griffes

Lion et Aigle retenus dans ma serre

Je fond Je divague et je pars

Pour un voyage O combien éternel

 

 

36) Saint Valentin

Quel drôle de jour que ce quatorzième là

Et quel drôle de mois que ce deuxième là

C'est le mois de l'amour

Mais aussi le plus court

Le jour des amoureux

Un seul pour être heureux

 

Quel étrange jour que ce quatorzième là

Et quel étrange mois que ce deuxième là

Valentin Valentine

Un mois pour une idylle

Valentin Valentine

Un jour une comptine

 

Quel injuste jour que ce quatorzième là

Et quel injuste mois que ce deuxième là

L'espoir chante au hasard

D'un jour au coin d'un bar

Mais il faut tout un mois

Pour oublier sa voix

 

Pourquoi ce jour Pourquoi ce quatorzième là

Pourquoi ce mois Pourquoi donc ce deuxième là

L'amour naît à toute heure

Jour et nuit frère et soeur

Et il meurt à tout temps

Au bout d'un mois d'un an

 

 

37) Un enfant tend la main mais qui lui tend son
coeur

Recroquevillé sous ce porche il attendra

Que la nuit passe ainsi qu'en lui cette frayeur

De ne plus jamais serrer quelqu'un dans ses bras

 

Il ferme les yeux ces portes au désespoir

De trouver une âme amie qui rentrerait

Il se tait Personne n'écoute son histoire

Les fenêtres de son âme sont inondées

 

Et dans ce vent l'on voit ses sanglots s'estompant

Je ne sais quel est ce miracle mais ses lèvres

Pourtant couvertes de gerçures sont souriantes

 

Ses yeux grands ouverts sur la rue sombre et glacée

Ont une chaleur qui semble dire je rêve

Mon coeur est pétrifié La Mort l'a emmené

 

 

38) Vois telle la neige mon temps se
désagrège

Une fuite en avant qui me poursuit toujours

Déluge de passions et sombres amours

Un torrent glacé de larmes tout en arpège

 

Un souvenir licite et délicat s'en va

Tel un train au sein d'un brouillard déraciné

Les billets n'y sont que rarement contrôlés

Voyage désolant sans avancer d'un pas

 

L'irrésistible voix de la rue me rappelle

Un passé congelé de ma vie sensuelle

Un livre ouvert demeuré blanc pour l'éternel

 

Mes désirs restent sourds aux appels lancinants

Tristes plaintes naissant dans mon inconscient

Embrumé par les pleurs de mon coeur sans accent

 

 

39) Aimer Ne sais plus ce que c'est ni s'il
sera

Le doute s'empare de mon esprit en fuite

Ai je aimé ne serait ce qu'un jour une nuit

L'ai je cru seulement lors qu'il n'existait pas

 

Ai je rêvé ce coeur attendri confondant

Plaisir et désir ne comprenant pas l'erreur

Je tombe en effet en amour de chaque fleur

La faute est le mensonge et j'ai du répondant

 

Mentir pour aimer ou mentir pour me survivre

J'en ai fait ma loi et j'en ai fait mon meilleur livre

Drôle de vérité qu'une si maladive

 

Incapable d'une passion juste désir

Mon esprit n'a qu'un but prolonger ce délire

Croire en cet amour que je ne saurais saisir

 

 

40) Sida venture

La cigarette s'égare sans crier gare

Dans mes neurones mais ne renie ni ne rompt

Le subterfuge trouve un refuge sans fond

Dans les méandre d'un androgyne de l'art

 

L'ivresse livre un essai que Cid a laissé

Une matinée nue mutine AIDES tu meurs

Désaxé des eaux c'est du sexe et successeur

Martyr des amours morts mitard mi renfermé

 

L'histoire désistée ricoche de la tête

Un espoir fou qui n'en finit pas de déchoir

Dans les abysses adulées de bal en soir

Un oubli et la vie vous lit votre épithète

 

Tout nous y mène sans dilemme à notre hymen

Sans fin et sans feinte et l'on s'enfonce sans frein

Vers ce désert vicié fait d'amour et des reins

Qui peut me sauver de cette vision malsaine

 

Vois tu mon HIV qui voudrait m'achever

Vétuste destin qui se distingue Vois tu

Mon pêché m'a plu et m'empêcher je n'ai pu

J'accepte cet excès accès sur mon décès

 

 

41) Elle m'a délaissé et m'a dit c'est ta
vie

Oui tu m'as délassé et médit cet avis

Je fus pour toi ce que tu ne fus pas pour moi

Tu t'en fous de moi tu t'enfuis loin de moi

 

J'ai pleuré toutes les larmes que je cachais

Apeuré de tous tes charmes que tu crachais

O serpent venimeux à ma face isolée

Aux serments nos aveux s'effacent désolés

 

Je me souviens d'un soir d'une nuit si lointaine

Elle soutient l'espoir d'un doux fruit d'un Éden

Une histoire qui va me revient en mémoire

Unis toi et moi que je rejoins tous les soirs

 

 

42) La mort s'est foutue de ma gueule

Elle l'a transformée en crâne

Afin de me retrouver seul

Tous les soirs au fond de mon âme

 

Mon squelette est tout recouvert

D'une boue de sentiments morts

Un gravât qui pèse sévère

Sur mon moral et sur mon corps

 

Au sein de la vallée des ombres

Je déambule comateux

Un voyage riche en décombres

De quelques souvenirs crasseux

 

Par delà les monts de l'ennui

Et les plaines du désespoir

Autour de moi tombe la nuit

Et mes yeux ne peuvent plus voir

 

C'est un refrain qu'elle me chante

Natif d'une ode funéraire

La magie de la mort m'enchante

Elle a vraiment tout pour me plaire

 

 

43) L'horizon s'effondre sur les rives
argentées

D'un lac apeuré de se voir aspiré

Par la chaleur sèche d'un désert esseulé

C'est un juste retour aux souvenirs passés

 

Le roi élève son sceptre comme on accuse

Un mendiant affamé de ne pas goûter la vie

Faute de n'en avoir pas la force nécessaire

Il respire il pleure il rit et enfin il expire

 

Sa tombe non fleurie ne côtoie que les mauvaises

Herbes seules amies des laissés pour compte

Elles prolifèrent comme autant de doigts

Levés vers le ciel dénonçant ce divin complot

 

Lui ne sait pas pourquoi il fut ainsi

Lui fuit de ne pas savoir pour que d'autres

Plus malins plus sombres se réjouissent un peu plus

Du malheur qui le comble

 

Les pleurs ne ramèneront pas l'humidité

De ses lèvres encore moins celle de ses yeux

Ces yeux qui ont vu tant de choses d'immondices

Mais qui jamais comme vous ne se sont fermés

 

Il est mort dans un silence déplaisant

Une solitude inhumaine pour un plus qu'humain

Il est mort libre et la tête haute et pourtant

Il était couché face contre terre l'empreinte

Des rangers demeurée encore visible Il est mort

 

 

44) Un jour peut être sera où on comprendra

Un jour peut être sera, on expliquera

Un jour peut être, mais je ne serai plus là

 

La Mort viendra comme la vie m'est venue

La Mort m'emportera comme l'espoir déchu

La Mort me dira si l'amour lui est inclus

 

La délivrance sera à son apogée

La délivrance de ma recherche insensée

La délivrance de mon coeur blessé, usé

La délivrance de mon coeur faible et trompé

 

 

45) L'amertume tel un vampire éventré

Vous prend à la gorge, vous prend les tripes

Rien qu'une fois y penser, y songer

Alors pour la vie, jamais ne vous quitte

 

Faut il regretter l'amour passé ou le rejeter

La voie existe-t-elle ou n'est elle qu'illusion

Faut il pour vivre ne pratiquer que sa fusion

Ou bien au contraire s'accorder une intimité

 

L'amertume est elle positive en fin de compte

Car ne permet elle pas un regard neuf sur ce monde?

 

 

46) Le froid

Le froid envahit l'espace humain

On ne peut rien pour changer ce destin

 

L'homme est un individu rongé par l'ordure

Celle créée par son coeur rempli de souillures

Il offrirait sa propre famille en pâture

Aux bouchers démoniaques pour quelques dorures

 

Le froid envahit l'espace humain

On ne peut rien pour changer ce destin

 

L'homme n'hésite pas la nature à détruire

Pour goûter jusqu'à sa tombe quelques plaisirs

Rien n'a d'avenir en dehors de ses désirs

De plus sa grande joie est de faire souffrir

 

Le froid envahit l'espace humain

On ne peut rien pour changer ce destin

 

Le comble de l'humanité sont ses idées

Idées d'amour, de liberté, d'égalité

Pour celles ci, on tue, pille et viole en beauté

En criant à tous sa vraie légitimité

 

Le froid envahit l'espace humain

On ne peut rien pour changer le destin

Le froid envahit l'espace humain

Préférant la mort à l'esprit divin.

 

 

47) Se soucie-t-on de cet homme qui pour
manger

Doit voler ou chercher dans tous nos détritus

Comme on se soucierait de ce chat affamé

En bas âge miaulant sous sa toison touffue

 

Se soucie-t-on aussi de ces gens si âgés

Qu'ils ne peuvent plus gagner de l'argent pour vivre

Comme le font tous ces jeunes qui vont danser

En ignorant qu'ils voient là leur propre avenir

 

Et se soucie-t-on de ce malheureux qui meurt

Là-bas loin de chez nous par manque d'eau sans peur

Comme on le ferait pour notre augmentation d'heures

 

Est-il vrai chez l'homme que l'appétit humain

Est si fort qu'il invente de nouveaux besoins

Uniquement pour se croire un mauvais destin


               
L'homme est ainsi fait qu'il ne voit


               
Que ce qui est à son endroit


               
Ceci est valable pour moi

 

 

48) Pour qui se lève le Soleil

Quand le Soleil se lève!

Partout des hommes rêvent

A un monde meilleur,

Des enfants, le bonheur.

 

Ils y rêvent si fort

Qu'ils en sèment la mort,

Et cela sans réserve.

Quand le Soleil se lève…

 

Et le Soleil se lève!

La lumière révèle

Encor d'autres cadavres

Tous aussi misérables!

 

Ils voient toujours les autres

Comme poison et autres!

Je ne vois pas de trêves,

Et le Soleil se lève…

 

Si le Soleil se lève,

C'est qu'il est notre sève

Et qu'il espère en nous!

Il ne nous croit pas fou!

 

J'espère, quand je vois

Ce monde avec effroi,

Un jour, l'aube nouvelle!

Si le Soleil se lève?

 

Car ne peut assurer

Qu'il pourra s'élever!

Il faudrait que l'humain

Soit pur tel un matin…

 

 

49) Rêves animés, avez vous une âme?

Vois! Tu peux, si tu veux, t'envoler

Tout la haut dans les cieux merveilleux!

Rien ici n'est vraiment ténébreux!

Juste une question de volonté!

 

Vois l'oiseau aux ailes argentées,

Il ne pense jamais aux chasseurs

L'attendant. Il vit sans cette peur

De ne pas, le bonheur, approcher.

 

Lui ne s'occupe que de ce vent

Qui le porte au delà des déserts.

Il file vers sa vie et espère

Ce nouveau pays si accueillant.

 

Pourquoi faut-il que l'homme imagine

Son malheur, sans vivre son présent?

Faut-il donc qu'il soit si innocent

Pour, de mauvais rêves, tant souffrir!

 

A moins qu'il ne rêve sa souffrance,

Comme en ces rêves si réalistes

Où toute émotion est ressentie,

Sauf sa mort qui le sort du silence?

 

Sommes-nous papillons assoupis

Rêvant, d'un homme, vivre sa vie?

 

 

50) La Quête

Les paradis funèbres sont proches de nous.

L'idéal humain est source des plus grands maux.

Il prend sa vie au fin fond de notre cerveau

Pour mieux nous avilir et nous vaincre toujours.

 

L'origine paternelle de ce désordre

Est axée entre l'orgueil et la lâcheté.

L'origine maternelle de ce pêché

Est placée entre l'humanité et la mort.

 

L'enfer céleste est encore sans grand danger

Face au péril sournois d'un Éden oublié.

Si l'homme aime à changer de personnalité,

C'est qu'il n'est rien d'autre qu'une divinité.

 

Et pourtant il suffit d'éveiller son regard,

D'aiguiser son plaisir, éternel amoureux,

De vie et de beauté devenir désireux

Pour se voir s'épanouir dans le plus beau des arts;

 

L'esthétisme divin d'une vie très humaine;

Le regard lumineux sur ce monde attristant;

L'apparence neutre de notre âme immanente,

Raison, coeur et sens explorant ce vaste thème.

 

Thème éternel, c'est vrai, est cet amour parfait,

Le symbole d'une quête irréalisée,

Recherche absolue sans futur ni passé,

Centre d'intérêt de toute humanité.










Section 2 : 51 à 100


 

51) Le troubadour et la lady

Elle est le Soleil. Lui, hélas! Il est la Lune.

Elle luit de mille feux, si resplendissante.

Il n'apparaît que dans le grand noir absolu.

Elle a son propre éclat. Il n'a que l'apparence.

 

Son coeur et sa raison s'obstinent à combattre.

L'un veut lutter, l'autre veut tout abandonner.

Il ne la connaît pas, pourtant son coeur veut battre.

Tout les sépare, ce qui peut les rapprocher.

 

Elle veut le confort. Il cherche la passion.

Elle veut tout avoir. Il veut être sans fers.

Elle veut paraître et Il veut la création.

Sa vie : courir, toujours courir après sa perte.

 

Deux mondes si lointains sont ils vraiment rivaux?

Ne peut il y avoir aucun léger espoir

A ce que leur union ne soit pas qu'un assaut?

Lui, un manant, elle, la Lady : Art et gloire…

 

 

52) SOS

Le vent mugit dans les plaines océanes

Sans l'ombre du pas solitaire

Machiavélique et seul

Il perd toutes connaissances

Des ondes pulsatives de son corps ambiant

La mer rouge meurt de sa dernière vague

Sur le sable chaud aspirant son sang

Comme un vampire bien nommé

Menace d'un peuple

Les hommes se recroquevillent

Sous un scaphandre d'émissions en tous genres

L'âme perdue dans les labyrinthes du corps

Et de l'esprit unis dans un dernier effort

Langoureux il est seul désuni et abject

Bien que heureux mais seul

Machinalement je me promène

Dans les prairies bleues du ciel

O peuple! Ne me laisse pas

Pitié! Je n'en puis plus

De cet ouvrage si indécent

Dans l'incandescence je me noie

Pour une résurrection à chaque fois

Nouvelle au doré

 

 

53) Nature

Les doux cheveux roux de la nature d'automne

Me rendent bien triste parfois, mais surtout seul.

Je me rends alors compte du peu d'amis, seul!

Comme cette feuille, je tomberai, moi, homme.

 

Personne ne verra mon absence au chapitre.

Je tomberai et je pourrirai, oublié!

C'est ce qu'appelle le monde, la destinée.

Pour les autres, je suis et resterai un pitre.

 

Les nuages me rappellent de doux visages,

Un qui m'est si cher, Aphrodite dans l'oubli.

Je ne sais rien d'elle, si douce et si jolie.

Mais hélas, pour elle, je ne suis qu'un virage.

 

Alors qu'elle tourne, je continue tout droit

Sans voir devant moi ce gouffre ou cette falaise

Qui est à l'origine de tous mes malaises,

Un signe de la fin qui approche pour moi!

 

Quelle est la nature de ce piège mortel?

Je l'ignore et ne le saurai que bien trop tard.

Connaissant mes délais, j'admire autour de moi

La nature hélas roussie mais éternelle!

 

 

54) L'Oiseau blanc

Nuage blanc traversant la forêt

Il grimpe au dessus des tumultes

Il ne voit pas ce monde agité

De cet oeil qu'affectionnent

Les hommes : regard cruel et fade

Il ne pleure pas si ce n'est les hommes

Il ne se bat pas si ce n'est contre les hommes

Il ne parle pas si ce n'est avec les hommes

Il ne rit pas si ce n'est des hommes

Il vivrait si n'étaient pas les hommes!

 

Cet oiseau ne se nourrit ni de guerre

Ni de paix qui n'existe pas sans la guerre

Ni de peur, ni de courage, ni d'amour

Cet oiseau vit de par sa propre vie

L'air est sa vie, le vent aussi, les arbres

Balayés par le vent, la terre nourrie

Par les feuilles tombantes, les animaux

Nourris par les produits du sol, les autres

Nourris de ces animaux, et bien sûr de l'homme.

 

L'oiseau blanc est à la fois tout cela, la nature

Mais aussi le contraire, le vide, la mort

Tout ceci formant un tout existentiel indissociable

L'être, la nature, la vie, la mort

Voilà pourquoi il n'existe pas et est réellement à la fois.

 

 

55) Ombres chinoises

Ombres chinoises mystérieuses!

Vos transparences sont trompeuses.

Les doigts agiles de l'artiste

Recréent l'amour et le triste.

 

Aux yeux du spectateur charmé,

Le rideau ne laisse passer

Que les souvenirs historiques,

Des fresques du passé, magiques.

 

Mystérieuses ombres chinoises,

Trompeuses sont vos apparences,

Symboles allumant les toises

De la divine et belle essence.

 

L'artiste aux doigts agiles joue

Avec amour, tristesse, il joue,

La vie d'un prince d’un mandarin,

Sans connaître son lendemain.

 

 

56) J'ai vu… J'ai vu le vent agiter les
feuillages

Des cimes élevées des arbres centenaires,

Entendu cette mélodie qui n'a plus d'âge,

Plainte furtive qu'on ne retrouve qu'en mer.

 

J'ai senti cette odeur vivifiante et boisée

Qui pénètre chacun des pores de la peau.

J'ai même goûté la source et son eau glacée,

Caressé herbes, pins, chênes, sapins, bouleaux.

 

J'ai humé la vie tendre et sauvage des cerfs,

Assisté aux grands chocs, à la venue d'un faon.

J'ai vu aussi mûrir des fruits aux goûts amers,

Et des fleurs s'épanouir comme un rêve d'enfant.

 

Et j'ai alors compris ce que voulait me dire

L'aigle majestueux volant dans les cieux, libre de vivre,

De penser et d'aimer sans aucun règlement.

 

Or l'aigle ne sera jamais apprivoisé.

Un dernier cri d'adieu et il s'est envolé.

 

Aussi l'ai je vu partir le coeur un peu triste,

Vaillant pour d'autres contrées aussi féeriques!

 

De toutes les vies, l'homme est la moins humaniste…

 

 

57) Mémoire

Grise journée où seul le vent se meurt encore

Triste matin où seul ce vent chante l'aurore

Pourrons nous voir cette gitane incandescente

Du même oeil bleu? L'absence plane, elle est blessante

 


               
J'ai bien trop peur de l'irrespect


               
Pour me permettre de pleurer


               
Il est parti, telle fumée

 

Il fut notre bouffée d'air vil mélancolée

La pénombre qui nous éclaire un jour cendré

L'horizon bleu à venir du chemin rêvé

L'espoir futil d'une illusion à vérifier

 


               
J'ai bien trop peur de l'irrespect


               
Pour me permettre de pleurer


               
Il est parti, telle fumée

 

Il fut porté par le doux vent de poésie

En des endroits si fabuleux, des paradis

Et maintenant ce sont les vents sourds de l'oubli

Qui le traînent vers les cieux, dernier soupir

 


               
J'ai bien trop peur de l'irrespect


               
Pour me permettre de pleurer


               
Telle fumée, s'est envolé!


                                                              
à S.G.

 

 

58) Le désir

Souvent, en les voyant, je rêve :

Qu'ils sont doux et charmants aux lèvres;

Fermes et tendres à mes mains;

Et d'un reflet plus que divin.

 

Ils connotent des sensations

Libertines et passionnées.

Par deux comme tout couple l'est,

Comme toute chose à ce monde.

 

Ils sont le reflet d'un désir,

La personnification même

De la féminité que j'aime.

 

Souvent, je voudrais m'y blottir,

Chaque jour, et le lendemain,

Avec plaisirs, près de ces seins!

 

 

59) Vénus

Au dessus des flots argentés,

Je vois, de ton coeur, le reflet!

Il est superbe et scintillant!

Il doit tenter plus d'un amant.

 

Tu es douce et jolie sous l'onde.

Stop! Je vais faire une over-blonde!

J'aimerais me mettre à la place

De cette eau sur ton corps, rapace!

 

Choisis moi! Je te garderai!

Prends moi! Je te protégerai!

Je lirai en braille ton corps.

Je veux caresser ta peau d'or!

 

Je veux toi seule découvrir!

Je veux t'aimer et te chérir!

Je t'aime et veux te le montrer

Vénus, et être ton aimé.

 

 

60) Averse

Sous une pluie d'été,

Je te contemple, toi,

Assise près de moi,

Fée aux cheveux mouillés!

 

Ton corps ruisselant, beau,

Épouse les contours

De tes habits velours,

Qui voilent un joyau!

 

Des perles de pluie tombent

De ton front juvénile!

Selon moi, entre mille

Est la plus belle au monde!

 

La senteur si sauvage

Que tu prends en séchant,

Éveille des penchants

Éternels et peu sages!

 

Que faut il raconter

Pour faire bien comprendre,

Des envies, les méandres,

Et l'amour de l'aimée?

 

On sent tant de passions

En un si court instant,

Que voici impuissante

Mon imagination!

 

 

61) Assis sous un chêne,

Pense déjà à l'amour,

Amour éternel,

Sans adieu, sans retour.

 

Qui ne pourrait être ému

Devant ces amoureux

Qui s'aiment sur l'herbe drue,

Sans souci, si heureux.

 

Contre chimères et contres rumeurs,

Comme un corps lutte contre ses tumeurs,

Ils multiplient leurs membres

En donnant une part d'eux-mêmes.

Pour eux, c'est une preuve, ils s'aiment

Dans l'ombre d'une chambre.

 

 

62) Vois ce chant douloureux que produit ce grand
vent

A travers ces arbres gigantesques et beaux

Abritant des oiseaux aux plumages si gais

Qui chantent le même air toujours celui d'amour

Aux côtés d'écureuils se balançant gaiement

De branches en branches, supportant de doux fruits

Aux goûts si parfumés me rappelant tes lèvres

Source de mon bonheur, éternelles, muettes

Lorsque m'y abreuve, longuement désirées,

Désirées ouvertes, comme le sont tes bras

Qui m'enlacent si fort j'en étouffe de joie

Joie insubmersible, muette mais immense

Comme le sont tes yeux, les plus doux de ce monde

Monde intérieur ouvert à toutes les caresses

Celle que tu m'offres, reçois de moi sans cesse.

 

 

63) Autre fantaisie

Il est des jours où le rêve est

La très belle réalité.

Il m'arrive assez souvent

De n'être plus dans le présent!

 

Alors, je suis en compagnie

D'une femme jeune et jolie.

Je la séduis, elle y répond.

Nous allons ensemble. Chantons!

 

Le ciel est bleu! Elle est divine!

Je lui parle. Elle me devine.

Je la regarde. Je m'approche.

Elle n'émet aucun reproche.

 

Le vent souffle sur les coteaux.

La mer est calme et il fait beau.

Elle se penche alors vers moi.

Elle devine mon émoi.

 

Un oiseau crie au loin.

Je ne vois plus très bien.

Son corps est remplacé

Par un chêne penché.

 

Je m'éveille avec peine!

Mais j'ai perdu ma reine!

 

La retrouverai je jamais?

Et puisque c'est un rêve, alors

De nouveau, je m'endormirai

Vers ce pays étrange encore!

 

 

64) Elle m'appelle du coin de l'oeil,
chaleureuse.

Je m'approche et elle m'offre ses mains, ses lèvres.

Tendrement nos baisers l'emmènent dans mes bras.

En me souriant, elle me souffle tout bas

Des mots vaporeux, langoureux comme je t'aime.

Mes mains lui disent combien je suis amoureux.

 

Ses baisers dans le cou électrisent mon coeur.

Ses yeux coquins déboutonnent son chemisier.

Ses mains dans mes cheveux, les miennes sur ses seins,

Nos bouches s'unissent, nos corps se font câlins.

Nos caresses gagnent en sensibilité.

L'éclat qui annonce, de notre union, l'ampleur.

 

Tel l'étalon emporté par sa puissance,

Nous nous laissons soulever par notre passion.

Tous nos baisers s'offrent pour échos nos ébats.

Et bientôt nos deux corps sont pris de jouissance.

Tout comme nos baisers, tout est à profusion.

Par notre amour, nos raisons partent en éclat.

 

Enfin telle une source jaillissant du sol,

Qui se serait contenu depuis fort longtemps,

Nos corps se libèrent, l'esprit un peu absent,

De cette étreinte puissante, maintenant molle.

 

Mais nos lèvres n'en finissent pas d'embrasser.

Son corps devient l'oeuvre que le potier travaille.

 

Je suis ce potier qui la caresse, artisan.

L'argile humide prend l'aspect de son ventre,

 

Après s'être moulée en ses seins, en sa taille,

Nous nous reposons enfin après un baiser.

 

 

65) La colombe envolée

Au détour d'un chemin, je croise la colombe.

Sa couleur est blanche, son chant si mélodieux!

Ses pas sont des envols vers la beauté radieuse!

Sans cesse s'agitent ses ailes vagabondes.

 

Son regard figerait un torrent dans sa course,

Si celui-ci pouvait sa beauté ressentir.

De même sa voix couvre cascades et rires.

Quand je la vois, mon coeur devient paisible et sourd.

 

Mais elle s'éloigne déjà, blessant mon coeur.

Elle est et restera un rêve de beauté,

Une image de plus qui réveille ma peur.

 

M'interdisant le faux, seul l'esprit peut aimer.

Le corps violant l'amour, je ne peux l'approcher.

Ainsi restera-t-elle une muse, une fée!

 

 

66) Flux et reflux

Jour après jour mon coeur dérive.

Il ne sait plus à quoi se fier.

Pour un temps, c'est le paradis.

Celui d'après suis fou à lier.

 

Loin d'elle ma vie perd son sens.

Mon esprit voyage en enfer.

Je ne sais plus à quoi je pense.

Et mon corps et mon coeur se perdent.

 

Au contraire en sa compagnie,

L'espace et le temps sont unis.

Mon coeur, mon corps et mon esprit

Sont rassurés bien qu'éblouis.

 

C'est une explosion de douceur,

Un déferlement de soupirs,

Un volcan de joie, de bonheur,

Des baisers à n'en plus finir…

 

Ses douces lèvres parfumées,

Mon coeur à ses pieds déposé!

 

 

67) Le Soleil de ma vie

L'aurore est venue, je suis ébloui.

Le Soleil m'ouvre ses bras éclairés.

Il réchauffe un corps rongé par la pluie,

Et réveille un coeur par d'ardents baisers.

 

L'aube est venue, et maintenant je vis.

Ah! Comment aurais-je pu espérer

Qu'un beau jour l'amour serait mon ami?

Que ses rayons blonds viendraient m'emmener?

 

Comment aurais-je pu imaginer

Qu'un être tel que moi éveillerait

L'ombre même d'un infime intérêt?

 

Encore moins que la belle Aphrodite

Se plairait en ma pauvre compagnie?

Féminine, astre superbe, onirique!

 

Si belle! Je ne m'en suis pas remis.

Pour m'assurer que ce n'est pas un fruit

De mes rêves, il me faudrait la vie.

 

 

68) Ma tendre, mon amour, ma vie,

O splendeur parmi les splendeurs,

Gardienne de mon coeur ravi,

Beauté unique, rose en fleur,

 

Sans toi, mon corps tremble d'ennui,

Avec toi, il tremble de joie,

Mon âme et mon coeur sont unis

De même au plus profond de moi.

 

Tu es ma Reine! D'un baiser

Tu as conquis toutes mes terres.

Et ta flamme a tout consumé.

 

Je voudrais encore brûler

De ce feu plus doux que l'enfer.

Tout dépend de toi, mon aimée.

 

Je suis fou, fou à lier d'amour.

Avec toi, nuit me semble jour,

Et je désire plus que tout

Que tu règnes sur moi toujours!

 

 

69) Le Soleil de ma vie

L'aube se lève sur ma tombe rayonnante…

Rien ne saurait me faire oublier le passé.

Je me rappelle de tout : Amour, Amitiés.

Et chaque blessure demeure encor sanglante.

 

Je ne regrette rien tout au fond de mon vase.

Je continue d'aimer, et pour l'éternité.

Mon récipient, après tout, pour les fleurs coupées,

Constitue un second souffle et non pas un râle.

 

De plus, les champs brûlés sont souvent plus vivants

Que ceux épargnés par le souffle de la Mort.

Les cendres refroidies, souvenirs de mon corps,

Renferment en elles l'éclat incandescent.

 

Le Soleil peut briller! Ma chaleur est interne.

Je ne serai jamais glacé comme une pierre.

Mon coeur, mon corps et mon âme, tous trois si fiers,

Brûlent d'un feu divin, trinité éternelle!

 

La Nuit peut m'envahir! Mes yeux verront toujours

Cet Astre de bonheur illuminant ma vie!

Douce Étoile! Blonde Lune! Soleil chéri!

Je suis l'Illuminé d'Athéna par Amour.

 

 

70) Lumières tamisées, chuchotements
bleutés,

Parfums voluptueux, douceurs et goûts osés…

 

Ivresse de l'Amour, d'un plaisir naturel

 

Regards affamés, mains moites entrelacées,

Cheveux décoiffés, tes lèvres humidifiées…

 

Image du plaisir, d'un Amour éternel

 

Désirs sublimés, voeux rêvés ou exaucés,

Délires amoureux, calme et passion liés…

 

Quête de l'Absolu, de vérité humaine

 

Tendresse lascive, silences délassés,

Corps méditatifs, coeur et âme illuminés…

 

Absolue Vérité, Âme nue : Vois! Je t'aime…

 

 

71) Ma Rose

Ma vie n'était qu'un de ces tristes déserts mornes,

Désolés, arides que seul le vent traverse.

La Rose d'Amour a daigné enfin éclore.

Cette rose, c'est toi! Ses pouvoirs, tu exerces!

 

Bonheur et désir de vivre sont ses parfums,

Rires, joies et Amour sont ses douces semences.

Il me faut certes du temps pour que mon terrain

Retrouve ses forces vitales, sa confiance.

 

Ne m'en veux pas si je souhaite trop souvent

Cueillir les parfums de la vie et du plaisir,

Mes passions emportant mon corps selon les vents.

 

Mon coeur et mon âme ne savent s'exprimer

Qu'éclairés par mes sens et par ma poésie.

C'est ma façon de me dévoiler, de t'aimer.

 

 

72) Rien que pour toi

Mon amour, ma chérie, je veux vivre avec toi!

Je veux t'offrir tout ce qui peut m'appartenir!

Toute ma vie t'appartient et n'est que pour toi!

Je n'ai qu'un seul rêve : notre propre avenir!

 

Je veux être l'homme, ton ami et mari.

Je veux te faire partager ce doux bonheur

Dont tu es la source inépuisable chérie,

Qui fleuri, superbe, tout au fond de mon coeur!

 

Je t'aime et découvre un autre sens à l'amour :

L'Union et le fait de n'être plus jamais seul,

Savoir que quelqu'un tout près de soi tient à vous,

Tenir à toi, avoir besoin de toi, chaque heure!

 

Oh! Est ce possible? Mon centre d'intérêt

N'est plus du tout ma pauvre petite personne!

Mon but n'est plus de recevoir mais de donner,

Te donner! With you, I will never be alone!

 

Je veux t'aider, t'aimer, te protéger, amour!

Pour toi, je veux montrer ce dont je suis capable!

Si tu as besoin de moi, serai là toujours!

Oui, je serai, ma tendre, quoiqu'il arrive là!

 

Je serai tout pour toi, tes yeux, ta voix, ta vie!

Je serai les bras où tu viendras te blottir!

Je serai l'épaule où tu viendras prendre appui!

Plus de futur, dès maintenant veux te chérir!

 

Oui, je veux devenir adulte pour pouvoir

Vivre avec toi tout en affrontant l'avenir!

Je veux garder aussi cette étincelle en moi,

Un peu de mes rêves pour ta vie embellir!

 

 

73) Hé! Monsieur! Pensez vous me mener par le
bout

Du nez de la sorte, préparant votre coup?

Ne croyez pas que sa taille veut qu'il soit plein!

Mon nez est long mais fin. Laissez ce baratin!

 

Vous ne pourrez pas me tirer les vers du nez!

Je ne vous livrerai rien, non! de mon secret!

Vous ne saurez jamais d'où vient cette ferveur

Qui brille, éclat doré, de toute sa splendeur!

 

Ne croyez pas qu'il soit donné à tout le monde

D'aspirer à cette grandeur d'âme et d'esprit!

L'amour, seul ne suffit pas! Non! Il faut qu'il gronde!

 

Rien ne pourrait briser cette force intérieure!

Et tous vos pieds de nez ne sauraient me meurtrir,

Car j'ai ce que, jamais, vous n'aurez : J'ai du coeur…

 

 

74) Nuit mystérieuse, nuit merveilleuse

Silence sur la plaine ensanglantée du soir

Lorsque tous les oiseaux, fatigués de voler,

Se reposent enfin, leurs yeux pleins de Gloire,

Sur l'arbre paresseux, ses branches harassées…

 

Quand le soir, lentement, laisse place à la nuit,

Cette vie brûlante le jour, fugace et vive,

Cette vie là s'endort. Mais une autre la suit ;

Plus sombre, moins visible mais toute aussi vive!

 

Les hiboux et d'autres prennent possession

Des étendues vides, abandonnées du jour.

Et la plaine assombrie est hantée par des sons,

D'un parfum si brumeux, et des couleurs si sourdes…

 

L'air privé de lumière apparaît impotent :

Une Vieille aveugle incapable sans ses yeux

Gris de se diriger dans ce chaos absent.

Les sons semblent figés par un sort malicieux…

 

Mais plus que tout autre, des ombres apparaissent

Et s'évanouissent, gravant des cicatrices

Sensibles aux sons courts de branches qui s'affaissent,

Ou à ces silences soudains, glacés, si tristes!

 

Hélas, cet Univers d'ombres et de secrets,

D'apparence éternel, fantastique et cruel,

Va, fort loin des regards indiscrets, se cacher,

Là, dans quelques forêts, lorsque l'Aube se lève!

 

Et il faudra attendre encor la fin du jour,

Avant de replonger à nouveau dans le noir,

Comme il faut attendre après la mort d'un amour,

Qu'un parfum sensible renouvelle l'Espoir!

 

 

75) Souvenir

Il était assis au bord d'un étang.

Dans les eaux, il regardait fixement.

Son reflet miroitant le perturba.

Quel est donc ce vieil homme aux cheveux gras.

 

Il a l'air bien triste et bien seul, le pauvre.

Sa figure, affaiblie par les ans, morose,

Semble esquisser un sourire joyeux.

Se pourrait-il que cet homme soit heureux?

 

Cela parait bien difficile à croire!

Il doit se rappeler un doux regard

Vieux de plusieurs années,

Oh! et qui lui souriait!

 

 

76) Visions

Plongeant son regard froid dans l'eau troublée,

L'homme voit des images du passé!

Il perçoit mal ces ombres de sa vie.

Il imagine un bien doux corps qui gît,

 

Là, à côté d'un jeune homme très beau.

Dans les traits purs de ce cher jouvenceau,

Il se reconnaît, lui, étant plus jeune :

Alors, il ne portait pas le linceul!

 

Il souriait dans les champs, poursuivant vite

Ces belles et si attirantes filles.

Il se voit soulevant sa douce robe,

 

Triomphant de sa virginité propre.

En même temps que son voile s'envole,

Sa vision se voile. Un vent la lui vole.

 

 

77) Regard

Son regard de côté charmant

Fige le temps sans le geler.

Là est observé la beauté,

Parfois cruelle ou bien amante.

 

Son arrogance est une épée

Aux tranchants acérés, blessants.

Son sourire devient onguent

Pour qui sait le voir, l'accepter.

 

Ici tout est dit, dévoilé, délié

Haines et passions révélées

Dans un océan coloré.

 

Et si tu cherches sans semblant,

Tu pourras, tel bateau voguant,

Aimer, pousser plus par ce vent.

 

 

78) AmourE.T.

Dans une belle et ronde salle,

Se tient un doux couple jovial.

Le mâle, des ses douze bras,

Englobe sa superbe femme.

 

Dans une belle et ronde pièce,

Agglutinés avec mollesse,

Deux êtres font, heureux, l'amour

Avec des bruits rythmés et sourds.

 

Dans un bel et rond logement,

Leur orgasme est au fondement,

Et se traduit par un long jet

Provenant des trois yeux violets.

 

Et alors, bien liquidement,

Les deux formes se séparant,

Elles s'embrassent calmement,

Contentes, amoureusement.

 

 

79) Un couple éternel

Sensations étranges, parfums voluptueux,

Lumières tamisées, musiques merveilleuses.

Allongée à côté de mon corps étendu,

Ses yeux sont refermés, son sourire inconnu.

 

Son teint pâle, calme, ses cheveux magnifiques,

Des fleurs de toutes couleurs sont autour de nous.

Comme pour éviter de gêner son époux,

Elle ne bouge pas, son souffle imperceptible.

 

Les orgues clairs viennent d'arrêter de jouer,

Les encens allumés une dernière fois.

Les gens sortent de la salle sauf toi et moi,

Nos mains d'une pâleur extrême, mariées.

 

Plus tard on fera disparaître nos deux corps,

Notre Amour Éternel laissant place à la mort.

 

 

80) L'amant endormi

Tel un amant après l'amour,

Un homme se repose seul.

Il dort allongé en plein jour,

Dédaignant l'ombre d'un tilleul.

 

A son flanc droit, comme une rose,

Signe de sa sincérité.

Il a une mauvaise pose.

En dormant ses mains vont bleutées.

 

Là sous les rayons du Soleil,

Tout son corps est pourtant bien froid.

Et cette rose, une merveille…

Soudain je la vois avec effroi.

 

Pour une idée ou un pays,

Ce jeune laissé à son sort

Sans avoir aimé une amie,

Cet homme bien trop jeune est mort.

 

 

81) Les yeux

Soleil

Les yeux

Réveil

Ces yeux

Appel

Ces yeux

Cruels

Ses yeux

Merveilles

Ses yeux

Soleil

Les miens chagrins

Les miens salins

 

Les lèvres

La mer

Les lèvres

De chair

Ces lèvres

Pulpeuses

Ces lèvres

Juteuses

Ses lèvres

Rieuses

Ses lèvres

Heureuses

Ma bouche affreuse

Ma bouche rugueuse

 

 

82) Vénus

Vénus virevolte et agite ses doux bras.

Ses mains parcourent l'air, son souris, mon esprit.

Ses cheveux s'envolent partout, ses yeux me fixent.

Je ne puis oublier cette si douce image!

 

Le drap blanc qui l'enveloppe léger dans l'air,

Fait un bruit feutré tel le vent sur une plage

Où serait allongée près de moi, Vénus, sage,

Ses yeux bleus aspirant toute l'eau de la mer.

 

Le drap s'envole, dénudant ma belle amie.

Ses longs cheveux blonds l'illuminent de beauté.

Son regard amoureux vient de me statufier.

Elle est ma nymphe de l'amour et de la vie.

 

Tout mon corps reçoit ses ondes si chaleureuses

Que j'en brûle au plus profond de moi, dans mon coeur.

Hélas, il faut que je revienne avec aigreur

Dans ce monde sans pitié pour les amoureux.

 

 

83) Le vent porte plainte

Le vent soufflait sur la vallée

Emportant au loin tous les sons :

Cris du taureau abandonné

Ou cris chasseurs d'un grand faucon.

 

Mais il emporte également

Ces silences respectueux

A la mort d'un être vivant,

Comme une prière à Dieu…

 

En écoutant profondément

Vous entendrez monter, voilées,

Des plaintes éternellement,

Celles des coeurs humains blessés!

 

 

84) L'Aigle

L'Aigle du haut de sa montagne me contemple.

Il observe, attentif, le moindre de mes actes.

Je ne sais pas s'il sait que, sans aucun entracte,

De mon côté, j'admire ses ailes si amples.

 

J'admire ce pouvoir de liberté innée,

Cette faculté de voler où bon lui semble,

Tant de puissance dans ce cri rauque : J'en tremble!

S'il le sait, il doit me trouver bien pauvre et niais!

 

Mais le voilà qui prend son envol majestueux!

Virevolte dans les cieux selon les courants,

Il tourne et tourne encore autour de l'astre blanc.

Je le discerne mal, la Lune dans mes yeux!

 

Tant de beauté, tant de puissances réunies!

Et encore ce cri! Mais pourquoi plonge-t-il?

Avec un sifflement strident, sur moi, il pique!

Et d'un coup de bec, il m'arrache le coeur vif!

 

 

85) Plaisirs d'imagination

Aimer sincèrement une fleur inventée,

C'est un sentiment beau et détestable aussi.

La fleur ainsi produite est idéalisée,

Aussi n'y trouvons nous que beauté et plaisirs.

 

Ce que nous recherchons s'y trouve forcément

Puisque nous la créons de l'image perçue.

De défauts ne mettons rien que ceux devenant

Qualités à nos yeux, ainsi est elle mue.

 

Tant qu'elle restera loin de notre conscience,

Nous l'idolâtrerons, symbole du parfait.

Mais si, s'approchant, nous percevons son essence,

Un typhon de vérité nous mutilerait.

 

Nos idéaux mourraient comme une vague meurt.

La belle fleur ne serait plus que simple fleur.

Plaisirs d'imagination finiraient en pleurs

D'amours vrais - mais cachés -, il ne sort que douleurs…

 

 

86) Je voudrais connaître entièrement mon
aimée.

Je veux être sueur sur son corps dénudé

Pour connaître toutes ses formes élancées.

 

Je veux être la chaleur dans son corps en vie,

Circuler dans ses veines, dans sa chair intime,

Avoir ma connaissance d'elle approfondie.

 

Je veux être son amant pour la faire aimer,

Pour lui faire l'amour et apprendre à l'aimer,

Oublier ses défauts, garder ses qualités.

 

Je veux être son ami pour la soutenir,

L'écouter et la comprendre, la faire rire.

Je voudrais mon aimée, entièrement chérir.

 

Car je transpose en elle mon humanité,

J'ai besoin d'elle et son amour pour exister.

En quelque sorte, l'ensemble de nos désirs,

Nos passions, n'est là que pour cacher mon délire.

 

Et c'est consciemment, pour éviter de souffrir,

Que je m'enferme toujours plus dans mon martyr.

Oh bien sur, ce n'est pas blessure ensanglantée,

Mais ma solitude, ne puis la partager.

 

87) Névrose

Peur du vide, peur de l'amour,

Peur de souffrir, peur d'être aimé,

Peur d'oublier, peur de crever,

Peur d'être seul, peur d'être sourd!

 

La peur envahit mon corps tout entier,

Elle pétrifie mon coeur, ma pensée.

Toujours je sombre plus profond en moi.

En fait, je crois bien avoir peur de moi.

 

J'ai si peur d'être fou, j'en suis persuadé,

Que je ne veux qu'être surveillé, isolé,

Voire même enfermé, jugé, exécuté.

 

J'ai peur de n'être que source de mal d'amour,

De ne répandre autour de moi que pleurs, cris sourds,

Tant je suis dérangé, tant j'ai la tête lourde.

 

 

88) L'automne pointait son nez et les feuilles brûlaient
doucement.

D'un pas alerte et délié, l'homme marchait, droit et posé.

Nerveusement, plongea sa main droite dans sa poche au côté.

Il se dirigea vers un portillon, s'arrêta un instant.

 

Un escalier s'élevait, qu'il gravit, pesant son poids à chaque
pas.

Ses sens en éveil, il arriva près d'une porte qui
l'attendait.

Elle se tenait là, impassible, près de la porte
entrebâillée.

Les regards se croisent, un instant s'arrête et il reprend pas à
pas.

 

Elle ne dit rien. Il passe son bras dans son dos, d'un coup
sec,

Défait sa robe qui tombe dévoilant tout jusqu'à son sexe.

Il la jette sur le lit, se défait, l'embrasse. Alors l'amour
commence.

Silencieuse au début, petit à petit ronronne, gémit, en
transe.

 

Alors allongés l'un l'autre, se reposant, les deux amants sont
épuisés.

Elle le regarde, de ses splendides yeux envieux, plutôt
intéressée.

Lui, ne dormant que d'un oeil, aperçoit ce regard étrange.

D'un bond, il se lève et entame une course tel un ange.

 

Mais trop tard, la femme se lève et d'un terrible coup de
patte,

Ramène son mari peu chanceux et le dévore en commençant par la
tête.

Une fois son repas terminé, elle se rhabille des pieds à la
tête.

Elle descend les marches de l'escalier, ses yeux en agates.

 

Alors aussi sûrement que son ventre est plein, elle marche

D'un pas alerte et scandé, droite et posée, la femme marche.

Nerveusement, elle ravale une mandibule qui dépassait.

Et dame religieuse s'en retourne, car maintenant vient
l'été.

 

 

89) Délicate attention! Mettre à l'envers mon
coeur,

Histoire de durcir l'homme déjà glacé!

Je ne supporte plus ces ombres dans mon coeur.

Je perds le goût de vivre et ma mort d'approcher!

 

Je n'ai plus cette envie de me battre en mon corps.

Je n'ai plus un espoir, mon âme est déjà morte.

 

 

90) Symphonie

Cette symphonie d'amour n'en finit jamais.

Partout, où que vous viviez, vous l'entendrez.

Vous pourrez partir loin dans ces pays exotiques,

Rien ne sera changé, vous l'entendrez, cynique!

 

Où que je porte mon regard, la nuit, le jour,

Toujours apparaît la flamme ou l'ombre d'amour!

Comment vivre avec ce spleen sombre et sulfureux?

Comment ne pas perdre l'espoir ou prendre feu?

 

Vivre, exister, paraître : fini de jouer!

Comment sourire et plus, lorsqu'on veut se tuer?

Mais il me faut trouver assez de volonté

Pour donner à mes actes leur finalités.

 

Arriver au contrôle absolu de l'esprit,

Pour être sans faille et agir, non par dépit,

Mais après réflexion, disposer de ma vie

Comme de ma mort. Plonger enfin dans l'oubli…

 

 

91) Désert sentimental

L'amour est triste et gris, un silence inhumain.

Rien ne lui ressemble, il paraît insondable.

Sujet des tragédies et toujours si soudain,

La mort le suit partout, compagnon misérable!

 

Si le silence sourd s'immisce, sans espoir,

Entre deux amoureux perdus dans leur passion,

Alors fatalité s'unit au désespoir,

Laissant écorchés vifs ces êtres d'exception.

 

Cette monotonie mentale en leurs regards

Sonne le glas mortel du feu incandescent.

L'incendie de l'amour, après ces grands ébats,

Ne trouve plus matière à demeurer ardent!

 

Les forêts secrètes une fois consumées,

N'offrent plus les attraits que l'on imaginait.

L'amour d'un jour s'éteint, s'envolant en fumée,

Le rêve cédant sa place aux larmes, aux regrets.

 

Le plus pur sentiment que l'on puisse éprouver,

Est tâché de douleurs. Il respire un parfum

D'abandons et de pleurs, sinistre, ensanglanté…

Le poète, pourtant, le croit de sang divin.

 

A-t-il tort ou raison ; nul ne saura jamais!

Mais lui, de tout son coeur, s'accroche à cette idée…

 

 

92) C'est bien fini, sans espoir d'un retour
d'amour.

C'est fini comme le Soleil s'est couché,

Dans un bain d'eau salée, de remous, de cris sourds.

Rouge! Rouge du sang qui vient à s'échapper!

 

C'est fini comme ma vie un jour finira,

Seul, abandonné, pauvre abruti miséreux.

Elle s'est envolée d'un coup sans un regard

En arrière sur notre amour si merveilleux.

 

Elle m'a arraché le coeur d'un bon coup sec,

Tout sanguinolent, mort, visqueux, sans intérêt.

Je n'ai plus de larmes. Ma douleur intrinsèque

Est si vive que ne peux l'extérioriser.

 

Je suis comme un canard à la tête tranchée,

Je continue à courir sans savoir pour quoi.

Peut être parce que veux encore espérer.

Mais quand l'espoir sera mort, de même pour moi.

 

 

93) Il est moi qui ne suis pas

Il est des vérités qui font mal.

Mais certains mensonges sont plus graves.

Il est des histoires qu'on oublie.

Et bien d'autres qui nous asphyxient.

 

Il est des baisers pleins de chaleur,

Et d'autres qui me font encor peur.

Il est des mots, des sons que j'adore,

D'autres qui me rappellent ma mort.

 

Il est des images qui m'entourent,

Et d'autres qui me fuient tour à tour.

Il est des souvenirs qui font vivre.

Et tant d'autres qui me font mourir.

 

Il est un homme curieux et seul

Et nulle autre hélas pour son bonheur.

Il est moi crevant dans un fossé,

Et personne d'autre pour m'aimer.

 

Il est un monde d'argent, de haine.

Et nul autre qui vaille la peine.

Il est un monde où la vie est la mort.

Moi, la mort, c'est ma vie, c'est mon sort.

 

 

94) L'Incertitude

Un être humain par tous ses sentiments cherche

A vivre intensément, et voire, à la folie.

Mais chaque sentiment peut allumer la mèche.

Chacun d'eux est une raison pour mourir vite.

 

Nous sommes tous sujet d'abandons, de traîtrises ;

Nous nous faisons tous mal, mutuellement mal.

On croit tous posséder la vérité précise.

Il n'en est rien : Erreurs, Oublis sont général!

 

Alors l'amitié et l'amour dans cela :

Jugement faussé ou circonstances osées,

Rien n'a de vraie valeur! Un rêve, cet amas,

Rien de réel, tout est faux et imaginé.

 

Et moi dans tout cela, perdu et écoeuré,

N'ayant plus aucun goût pour l'ennui de ma vie,

Je ne sais plus pourquoi je devrais espérer

Encore cet amour qui n'offre que dépit.

 

Je n'ai pour moi qu'une certitude infinie,

C'est cet amour qui me plongera dans l'oubli!

 

 

95) L'Opéra morne de la vie

L'opéra morne de la vie

Sourire, toujours être heureux,

Paraître sans défaut, soumis,

Oublier qu'on est malheureux.

 

Qui sont ces gens pour se repaître

Du mal fait aux autres, à moi?

Pourquoi donc suis je ainsi si bête?

Pourquoi mes pleurs? Pourquoi mes joies?

 

Pourquoi l'amour est il souffrances?

Quoi! Il devrait être plaisir,

Bonheur et calme en abondance!

Pourquoi toujours ces interdits?

 

Écorché vif, mon âme baigne

Dans le sang de mon coeur qui saigne!

Je pleure, pleure et on me crie

D'arrêter. Enfin, on m'oublie…

 

 

96) Abandon

Le vent mugissant s'est tu, là, autour de moi.

Il s'est tu, l'air figé, prisonnier de mes sens.

Ma douleur a stoppé le temps avec effroi.

Dans mon coeur règnent peurs, craintes, amours, violences.

 

Non, rien ne pourra plus sauver ce coeur sanglant.

De toute façon, il n'appartient à personne!

Il n'a aucun attrait, son double : le néant!

Non, vraiment! J'entends l'heure de ma mort qui sonne!

 

Comment l'espoir pourrait-il fleurir dans ce noir?

Ne peut elle comprendre qu'elle est le seul fil

Qui retient ici bas ma vie dans ce foutoir!

Sans elle, pas d'autre choix, las, que le suicide!

 

Je ne crois plus à l'existence de l'amour!

Déjà, j'avais du mal à y croire pour les autres ;

Maintenant, je sais que sans la Mort pas d'amour!

J’attends, patient, le jour de ma dernière faute!

 

 

97) Tableau

La mer est agitée,

Les vagues déferlantes,

Les enfants amusés,

Mon pauvre coeur sanglant.

 

Un beau Soleil nous bronze,

Un doux vent nous caresse,

Le sable fin nous ronge,

Une douleur me presse.

 

On entend les oiseaux,

Le vent frais qui mugit,

Les pleurs de ces marmots,

Et mon râle ou mon cri.

 

La plage désertée,

Le calme retrouvé,

Mon corps abandonné,

Âme et coeur délaissés.

 

 

98) Je vois le vide autour de moi, toujours plus
lourd.

Je suis seul, pour toujours, sans un espoir d'amour.

Cette plainte en moi, sourde est la fin du glamour.

Grâce à elle, je souffre enfermé dans ma Tour.

 

Que peut elle y comprendre à mon coeur bien trop tendre?

Je suis un Alexandre au désespoir de prendre

Ma vie pour un présent, non un futur de cendre.

N'étais pas homme avant, mais pouvait y prétendre.

 

Mais après m'être offert, tout mon corps, tout mon être,

J'ai mon coeur qui me sert. Je le paye très cher.

Pas question de refaire une autre histoire amère!

Je me suis découvert, maintenant désespère!

 

Car je n'étais l'amant que d'une seule femme.

J'ai été pour un temps un homme, je le clame.

Mais il est mort pourtant par un éclat de larmes.

Mon corps vit, mon coeur ment! Oui, j'ai perdu mon âme!

 

Hélas, je suis mort avant que d'avoir vécu!

Je suis mort car l'amour, mon amour m'a vaincu.

Oui, j'aime! Et pourtant je n'aimerai jamais plus.

Je n'ai plus un espoir! Tout en moi est déchu!

 

 

99) Il pleut sur la terre de nos ancêtres.

Il pleut des cordes et des coeurs souillés.

Il pleut en Enfer, sur ce plan terrestre,

Partout et même sur mes joues séchées.

 

De raison, il n'y en a point de vraie.

Certaines humeurs sont incontrôlables,

Ainsi que du cerf-volant le trajet.

Certaines sont calmes, d'autres passables.

 

Seul le papier blanc daigne m'écouter.

Croire aimer, être aimé, c'est se tromper.

Aucune amie, aucune amitié!

 

Il est de pierres que toujours on pousse,

Qui, ô grand jamais, n'amassent de mousses,

Et qui vous écrasent et éclaboussent.

 

 

100) Jours de pluie

Oui, aujourd'hui, le ciel pleure.

Il pleure l'enfant qui grandit,

Cet adolescent qui gémit.

Le ciel n'y peut rien, mais il pleure.

 

Le Soleil respecte ce deuil,

Deuil d'une passion hélas morte.

A son tour, il ferme la porte

Comme tant d'autres, tous en deuil.

 

Les murs comme le coeur sont froids.

Ce coeur glacé depuis longtemps

Ne ressent plus rien, donc il ment.

Il ment, se mure dans le froid.

 

Tout ce monde est faux, hypocrite.

Aucun n'est franc envers les autres.

Ils veulent s'écarter des autres.

Une comédie hypocrite!










Section 3 : 101 à 150


 

101) Si se souffle est si froid,

C'est le voeux de ce dieu.

Plus dure est cette voix,

Plus le glas semble feu.

 

Mais quels sont tous ces sons,

Heureux tristes sons gris?

Entends tu hurler? Non?

Ils coulent dans ma vie.

 

Tous ces gens sont surpris

De me voir là pleurer.

Usez donc des amis!

Ils peuvent l'arrêter.

 

Bien sûr, mais stopper quoi?

Peut être cette peur

Au plus profond de soi,

Cette peur d'être seul!

 

 

102) Chute

Un oeil lointain me regarde.

Et moi, je n'y prend point garde.

Un juge sévère m'épie.

Tout me parait un peu plus gris.

 

Une volonté forte m'anime,

Mais je suis peureux et bien minime.

Je parais optimiste pour les autres,

Tout est noir en moi comparé au vôtre.

 

Le Nombre exact est 2 car tout forme un couple!

Mais moi seul, le vide, hélas est mon double!

Un gouffre, devant moi, s'ouvre comme une trappe.

Je marchais calme, las, maintenant je dérape.

 

Et il n'y a pas de rambardes,

De fils à suivre ou quelques gardes.

Je m'affole et je tombe

Tout entier dans la tombe

 

De l'infini,

Des grands Ennuis!

A Dieu!

S'il veut!

 

 

103) Elle est revenue et je n'y ai rien pu
faire.

Qui? Mais mademoiselle tristesse bien sûr.

Encor? Finalement je dois plutôt l'aimer.

Je suis un sceau qui n'en peut plus d'être troué.

Je le remplis toujours mais on m'a par l'usure.

Je me fatigue et comme lui me vide, amer.

 

Plus il se vide et plus je sombre dans le noir.

Je me dis souvent, ce n'est qu'imagination!

Rêve ou pas? Je ne voie plus la séparation.

Plus je perds cette notion, plus je perds espoir.

 

Mademoiselle sans sourire m'envahit.

Elle ne me lâche plus depuis bien longtemps.

De temps en temps l'oubli, mais elle est toujours là.

D'ailleurs il y a pire, elle ne gêne pas.

La plus dangereuse, c'est mademoiselle démence,

Car c'est elle qui me pousse dans mes limites.

 

Je pense qu'au fond mesdames folies et pleurs

Sont deux réalités d'une même entité.

Imaginée ou non, elle est cause d'effets

Comme ces textes pour oublier ma terreur.

 

 

104) Solitude, la fleur sauvage.

Rien ne l'empêche de grandir.

Tous les terrains lui sont fertiles.

Ses pousses sont mues par la rage.

 

Elle est une mauvaise plante.

Parasite de nos passions,

Maîtresse de nos réactions,

Sans gêne, elle est parfois sanglante.

 

Nous rendant plus seuls que ne sommes,

Elle nous tient loin des amis.

Ses pétales nous éblouissent,

Font ignorer les autres hommes.

 

Épineuse elle blesse à mort.

Croisée une fois, on l'oublie.

Mais est présente en soi à vie,

Marqué au fer rouge, âme et corps.

 

Il ne sert à rien de pleurer,

Solitude est la fleur séchée,

Entre coeur et âme pressée.

Et moi qui ne sais que pleurer.

 

 

105) Oiseau de nuit

L'oiseau de nuit rend captif l'esprit et le corps

De ces morosité, solitude et dégoût.

Il accable l'individu et le rend fou.

Pas d'espoir, ni de joie, juste son triste sort.

 

Et cet oiseau de nuit perche sur mon épaule.

Loin de tous mes amis, fatigué et meurtri,

Sans l'idéal, je sombre dans le spleen maudit.

Combien de temps pourrai je jouer encor ce rôle?

 

L'amour m'est interdit, je suis sans réconfort.

Mon corps si fatigué, je ne puis plus bouger

Sans déchaîner en moi des douleurs enflammées.

D'humain, je n'ai plus que ce vide, cette mort.

 

 

106) Larmes d'Apollon

Les larmes d'Apollon valent bien les attraits

De Vénus, divine image de la Beauté.

Il n'a pour lui rien que sa force reprochée.

De coeur, d'amour, on ne veut pas lui en prêter.

 

Elle a le beau rôle, elle a tous les droits de fait.

Parce qu'elle est femme, tout lui est accordé.

Lui devient galant pour éviter de blesser,

Du roi sans partage, lui passe au prisonnier.

 

Méritant, il n'en reste pas moins condamné

A vivre sans amour, possession de Vénus.

Il ne lui reste plus qu'à pleurer en chorus

Avec les hommes qui partagent son boulet.

 

 

107) Rideau

O tristesse infinie parcourant ma pauvre âme!

Je n'ai que des remords et des espoirs déchus!

Plus rien ne me rend heureux! Ma vie est foutue!

Mais pour mon malheur, mon esprit n'a pas de lame…

 

Il ne sait pas trancher ce fil pourri de vie.

Je n'arrive pas à trouver en moi courage.

J'ai beau souffrir à mort, mon corps étant en nage,

Je ne peux assumer même ma propre vie!

 

Quand serai je libéré de ces liens affreux

Qui me condamnent à mentir à mes amis?

Mon coeur veut être plaint, mon âme l'interdit.

Je voudrais être aimé, ne pas forcer l'aveu.

 

Je suis fatigué de vivre comme un acteur,

Répétant la même scène depuis toujours,

Celle d'un homme à la recherche de l'amour,

Ne pouvant jouer sa fin, par trac ou par peur…

 

 

108) Illusions et espoirs, déjà sonne le
glas!

Affreuses Illusions qui trouent ma pauvre coque…

Que faire pour vivre malgré ces longues nuits

Passées à pleurer et rêver d'une autre vie,

Meilleure, heureuse et revenir à ses loques…

 

Chaque jour un peu plus, je deviens fou à lier…

Chaque jour un peu plus, je perds l'espoir caché

De connaître l'amour, ma raison d'exister…

Chaque jour beaucoup moins, je sens mon coeur lutter.

 

Sans cesse, pleure mes amours, toutes déchues.

Sans cesse, je rêve d'une femme à aimer.

Sans cesse, je cache ma peine aux étrangers,

Mais jamais je n'oublie que ma vie est foutue!

 

Mes espoirs sont partis avec mes illusions.

Ils sont nés un matin avec mon Aquarelle.

Un soir sans Athéna, dans une fin cruelle,

Ils sont morts me laissant seul, blessé, comme un con!

 

Depuis cette nuit noire,

Seul, tout seul dans mon coin,

Je pleure et prie de voir

Un jour la mort moins loin…


               
Qu'elle vienne me prendre,


               
Moi et mon coeur trop tendre…

 

 

109) Vie sans issue

Violence et désastre sont un pain quotidien

Dans ce monde en furie, sale et abandonné!

De toutes parts, on pleure un ami massacré!

Rien ne peut arrêter la Mort, notre gardien!

 

Dans ce monde en furie, sale et abandonné,

Les hommes ne peuvent songer au Lendemain!

Rien ne peut arrêter la Mort, notre gardien;

Nous sommes complices de cet état de fait!

 

Les hommes ne peuvent songer au lendemain,

Cette vie tant aimée ne nous est que prêtée!

Nous sommes complices de cet état de fait!

Nous voudrions être éternels, il n'en est rien!

 

Cette vie tant aimée ne nous est que prêtée!

Violence et désastre sont un pain quotidien!

Nous voudrions être éternels, il n'en est rien!

De toutes parts, on pleure un ami massacré!

 

 

110) Trouble mortel

Tout est solitude… Je ne connais rien d'autre :

Dans les pages d'un livre ou parmi les couleurs

D'un tableau, entre les sons d'une mélodie,

Je retrouve toujours cette mélancolie,

Cette souffrance cruelle, ces faibles pleurs

Qui composent ce sentiment d'abandon pauvre…

 

Tout me trouble et surtout la vision d'une femme :

Ses hanches affinées, ses seins ronds et gonflés,

Ses cuisses charnelles, ses cheveux parfumés,

Ses fesses arrondies, ses lèvres enflammées,

Son pubis adoré et ses yeux maquillés,

Tous ces charmes me sont sources d'internes drames!

 

Plus je suis fasciné, plus ma vie me délaisse :

La Mort est mon maître, Sombre et Silencieuse,

La Main despotique contrôlant mon destin,

Torrent dévastateur, au delà du Divin,

Charmeur multipliant mes amours vicieuses,

Me forçant à choisir la mort ou la détresse…

 

 

111) Solitude illusoire,

Immense désespoir,

Destin toujours plus noir :

C'est la Mort dans sa gloire!

 

On se croit isolé,

Le seul au coeur brisé,

Et le seul à pleurer :

L'âme vive écorchée!

 

La fin de ces douleurs,

C'est l'instant où l'on meurt!

On attend la lueur

Qui séchera nos pleurs…

 

 

112) L'Hallali

La mort et mon ombre aliénée

Me rappellent, tristes reflets,

Ce jour maudit d'un temps voilé,

Où mon coeur fut assassiné.

 

Je n'ai plus le temps de pleurer

Sur ce coeur toujours isolé.

Pourtant toute ma volonté

N'aspire qu'à aimer.

 

Les dieux ont d'autres projets.

Je suis hélas sans intérêt.

L'avenir comme par le passé

Verra mon coeur toujours cloîtrer.

 

Mon propre tombeau ne pourrait

De la sorte m'emprisonner.

Les vers viendront se régaler

De mon cerveau éparpillé.

 

 

113) Divorce la vie!

Mon coeur après mon corps

Prend pied sur la plage

De la peur, de la mort.

C'est ma trahison lâche.

 

Je ne sais plus comment

Ni pourquoi la douleur,

Marée noire, s'étend

Sur ce champ tout en fleur.

 

Qui ne sait pas sentir

Les parfums du divin

Flottant sur ses amis,

Ne saurait vivre bien.

 

Mais comment subsister

Quand jusqu'au flou miroir,

Je ne peux supporter

Mon visage de voir?

 

Ne peux plus partager

Entre mon désespoir

Et mon voeu de beauté,

Ma vie et ma mémoire.

 

Et je veux divorcer

De ce double troublant,

Quitte à m'abandonner

Sur les chemins déments.

 

A jamais divorcer

De ce regard pesant,

Mon juge et mon geôlier,

Mes épines grouillantes!

 

L'Homme, monstre à deux têtes,

Cultive son jardin,

Abritant, sombre bête,

Dans son coeur un venin.

 

 

114) Abandon

Eh! La Mort! que ne viens tu donc pas me chercher!

Ne suis je pas assez bon pour ton appétit?

Est ce que ma perte est victoire trop aisée

Pour ce que mon âme a déjà cent fois péri?

 

Eh quoi!? Je n'ai pas droit de traverser ce fleuve!

Pourtant, poisson, je peux le faire sans danger.

Combien de temps faut il encor que mes yeux pleurent?

Combien de souffrances sentir, de cris pousser?

 

Mille gens de talent crèvent là chaque jour.

Moi qui n'en est aucun, qui suis un moins que rien,

Je jouis d'une vie en quête de l'amour.

Quoi!? Quelle injustice! Qu'on m'arrache ce lien!

 

Si toi, la Camarde, tu ne fais cet effort,

Mais qui? Qui? Le pauvre diable que je suis

Ne parviendra jamais à s'octroyer la mort.

J'attends en réconfort ou punition la nuit.

 

 

115) Tableau noir

L'orage dans mon coeur perturbe ma raison.

Ses éclairs de douleurs lacèrent tout mon être.

La pluie torrentielle noie tout ce qui me reste.

Muet et aveugle, je suis à l'abandon.

 

Et si le monde était un arbre gigantesque,

Je serais la branche qui pourrirait par terre.

Comme mon coeur, je serais rongé par les vers.

Ce tableau est si noir que j'en sourirais presque.

 

Mais hélas pour moi, mieux vaut en pleurer qu'en rire!

La vérité est dure à admettre, et pourtant!

Je suis fol allié, un débile, un vrai dément!

Mais je ne me plains pas, ça pourrait être pire!

 

Et en attendant, tel un glaçon sur le feu,

Ma vie, mon bonheur s'évaporent peu à peu.

Chaque jour, un peu plus encore malheureux,

Mon coeur, mon âme et mon corps se disent adieu!

 

 

116) Le Soleil est triste ce soir.

Tout est sombre. Tout est si noir.

Qui pourrait m'apporter l'espoir?

 

Je ne sais pas! Qui sait? Pas moi!

Le bonheur ne suit pas de loi.

L'avenir me couvre d'effroi.

 

Qui peut comprendre ma détresse?

Comment faire pour que ça cesse?

J'ai perdu jusqu'à ma Déesse!

 

L'oiseau décolle et moi je tombe

Si profond, un pied dans ma tombe.

Elle a fait l'effet d'une bombe!

 

Tout en moi est cassé, détruit!

Tout autour de moi, c'est la nuit!

Le bonheur, comme elle, m'a fuit!

 

Peut être un jour viendra la fin

De mes tourments, de mes chagrins.

L'amour s'éteint, la Mort m'étreint.

 

Pourtant la passion est en moi!

Mais l'exprimer, je ne peux pas!

Seul face à ma vie qui s'en va!

 

 

117) Le froid

L'eau jaillissait du ciel

Me saisissant de sa chaleur.

La buvant comme miel,

N'engendra aucune terreur.

 

Le feu se répandait

Sur tout mon corps ainsi brûlé.

Mes sens et ma pensée

Devenaient par degré muets.

 

Alors le froid rentra,

Un courant d'air blême et glacé

Pétrifiant tout en moi.

 

Ses doigts d'un froid mordant,

Tuent, hypocrites, ma volonté,

Ainsi me soumettant!

 

Mais au fond de moi-même

Coule une larme blême!

Coule une larme haine!

 

 

118) Rythme de ma vie

Rythme est ma vie, mon amour!

Non, tu ne peux pas me quitter,

Tu es, hélas, bien trop… ancré!

Mais que puis je contre ou bien pour?

 

Ma vie tend vers le roulement.

Tant et si bien qu'elle y viendra

A la mort, ou déchirement

De la membrane sans appas!

 

En patientant, il s'accélère,

Il devient chaque jour plus fou,

Ne faiblissant que par à-coups,

Et laisse beaucoup trop derrière.

 

 

119) Les larmes d'Apollon coulent sur
l'Iris

Flamboyant du Soleil levant

Au loin le temple joue

L'apparence appauvrie de l'hiver

Ne se situe que dans le restant

Du Monde, proche de l'Amazone…

 

 

120) La vie

Elle me regarde et je pleure

Au plus profond de ce grand gouffre.

Pourtant cette rage m'étouffe.

Je perds connaissance, je meurs.

 

Mais la révolte gronde en moi.

Elle est inévitable hélas.

Elle me prend, entier, m'enlace,

Me maintient et me met à bas.

 

Il m'est peu aisé d'accepter

Ce combat inégal et mal.

Source de nombreux maux aimés

Se conjuguant parfois en râle.

 

C'est, malgré tout, aussi la vie.

Combattants, dirigeants, amis,

Nous y sommes tous embourbés

Dans ce marécage aimé?

 

 

121) Palabre à une discussion bien
mouvementée.

C'est par une chaude nuit d'hiver

Que les hommes se sont déculottés

En prenant leurs femmes pour cible.

Ils les ont tuées de peur qu'elles ne les haïssent.

Je suis seul au front de l'amertume.

La grandeur solitaire morfond.

La bise bizantée de la lumière tamisée

Par dessus l'amour chaleureux

D'un esquimau parisien.

Je ne vois plus Ici, je vois ailleurs…

Je ne vois plus, c'est moi qui suis vu.

Je ne meurs pas, je suis mort.

Je ne meurs pas.

Je suis mort, enfin presque.

Vérifier les harnais, le moteur,

Go, c'est parti pour la mort avec

Moteur à injection.

 

 

122) Le Soleil se lève sur un océan bleuté

De joie et de douleur soufrant d'un rouge vernis

Si vous le rencontrez, dites lui que je le cherche pour le
tuer!

L'un de nous est de trop dans ses rêves flous et fous.

L'après monde ne se reflète pas, il se vit et c'est tout.

Aidez-les, ils vous mordront. Soyez bons, tuez les!

Les pensées quittent le cerveau à le vitesse de la lumière

Sifflante du matin à l'aube des morts. Si vous la vivez,

Débarrassez vous en! Elle est mauvaise pour moi. Ne
l'appelez

Pas, elle me tuera d'ici peu.

Attendez ma préparation : mourir en beauté, mourir seul,

Mourir vieux, mourir jeune, mourir et puis vivre!

Coupez et encore coupez pour mieux unir avec le tout,

Pour mieux se dissocier.


               
Réfléchissez sans y penser réellement!

 

 

123) Planète bleue dénuée de tout sens

Et pourtant si bleue de mer

L'univers à tes pieds se plie

Sans que tu comprennes pourquoi

Quelle différence y a t il entre une fleur

Et un de ses magnifiques soldats de bronze

Je ne sais si les pleurs font rires

Mais il se pourrait bien que l'inverse soit vrai

Pourquoi sinon la vérité serait de bois

Et le mensonge de fer bleu rougi

Pourquoi Éternelle parole difficile à élucider

Si ce n'est par l'intermédiaire

D'un de ses grands cerveaux disciplinés

La mer rouge devant ce sable bruni

N'a plus aucune chance de souffrir

Tant elle est morte de n'être point verte

Si elle avait su, elle n'aurait jamais monté

Les choses de la vie ne seraient pas diamants

Ni l'amour un ibis rose à pétales flétries

Les nuages l'ont bien souvent prévenu

Ce voyageur imprudent aujourd'hui mort

Mort de n'avoir pas mordu

Si le chat se réveille et l'oiseau renaît

Ce n'est pas par réflexion ni par une bille d'acier

Mais par une chaîne efficace de l'amitié

Religion en est un exemple

Noir et blanc sont couleurs autant que bleu et rouge

Mais sont encore plus puissantes

Éloignées elles sont réunies

Tels sont les hommes!

 

 

124) La vérité est dans la fleur qui meurt

L'Amour est un fleuve abondant superbe

 

La Solitude est un désert aride

Le Soleil est rayon de sourire

 

La mer est flot de passion superbe

La verte prairie est la source soeur

 

La vie est un terrain souple et fertile

La Terre est la mort, la fin du futile

 

 

125) Le Royaume humain

A un sombre destin.

Il est voué à mort.

Il n'a pas d'autre sort.

L'Humanisme ne change rien.

Que peut par ci par là le Bien?

Pour être utile à tous les hommes,

Il faudrait les faire non homme.

 

Certes on peut rêver le paradis.

Mais jamais pour un monde si pourri.

Tous les hommes sont des indécrottables,

Des ignorants, des salops, des minables.

Qu'on ne me parle pas de la foi des enfants.

Certains diront qu'ils sont méchants par influence.

Mais isoler un groupe de toutes liaisons

Et vous verrez se déchaîner haine et passion.

 

L'homme naturel,

L'homme sans pareils,

Celui là est bon,

Saint au plus profond,

Mais hélas étant seul,

Il est sans effet, seul.

 

Mais si d'autres hommes viennent en sa demeure,

Sa bonne influence est trop courte car il meurt.

Ainsi tous les grands disparaissent bien trop tôt,

Nous laissant tout seul pour pleurer, sombres idiots!

Nous laissant tout seul pour crever, nous les salops!

 

 

126) Soleil noir! Mer morte!

L'Absolu n'est pas!

L'Amertume s'étend.

Que diable, avez vous donc peur de la mort?

La sortie de secours n'est pas de ce monde!

L'aurore du matin d'angoisse non plus.

Il faut vivre pour mourir.

Il faut lire pour connaître.

Il faut rire pour souffrir.

Il faut pleurer pour penser.

Certes les hommes sont inégaux.

Certes pauvres et riches sont!

Il ne faut pas médire les grandes fortunes.

L'Affaire du Siècle n'existe pas.

L'origine de toute chose est dans l'être,

Uni ou désuni, la production est lente.

L'Avenir est lointain,

Le passé est perdu,

Le présent est sacrifié.

Il ne nous reste qu'un entre-temps.

Qu'un interstice, une subdivision de ce qui n'existe pas.

L'origine est la base de la finalité.

Mais le but n'est pas la raison de la lâcheté.

Le but ne justifie pas la non humanité.

L'homme est un être pensant ne sachant pas penser,

Il ne sait que penser. Il ne sait que tuer.

Il ne sait pas l'amour.

Il ne connaît que la haine sans lendemain.

La haine pour tous les humains.

Il ne sait pas voir plus loin.

Il ne sait pas tendre la main.

C'est pourquoi les rares génies,

Ceux qui se dépassent et périssent,

Sont nécessaires au bon fonctionnement

De cet engrenage satirique qu'est l'humanité,

Monceaux de pierres et de sang séchés.

L'Horreur du temps passe mieux,

Qu'on ne respire pas.

L'Horreur du monde ne passe pas

Si l'âme s'ouvre indéfiniment et innocemment.

Que faire pour sortir de l'impasse

Où toutes les chèvres humaines s'engouffrent

Ne sachant que brailler pour se distraire,

Ne sachant que gueuler pour se complaire,

Ne sachant que pleurer pour se plaire,

Ne sachant pas s'aimer pour s'aimer?

La Vie, la Mort, les Angoisses de l'une et de l'autre

Ne sont pas vertus ou qualités.

Elles ne sont que découvertes de l'esprit humain.

L'origine de toutes choses n'est pas.

L'Unique englobe tout et ne renferme rien.

Les Limitations sont source de désordre.

Pas de frontières, pas de dispersions.

Toutes configurations enchaînent déflagrations.

L'Homogénéité ne s'obtient qu'au prix d'union,

Union consacrée, Union libre, Union naturelle.

L'Union non pas pour vaincre,

L'Union non pas pour vivre,

L'Union pour l'Union, pour s'aimer.

Pour ne plus différencier,

Pour ne plus se détester,

Pour ne plus se regarder.

 

 

127) La Liberté, c'est d'être ainsi que de voler par
dessus les murs blancs de neige.

La sensibilité, c'est qu'aucune ne touchait la mer sanglante et
pleurante.

La famille épanouie est tel un calendrier effeuillé et
vierge.


               
Salut franc, massif et boisé sidéralement parlant.

La communauté noire se brise en 3 morceaux inégaux,
simplement,

seule et parrainée par les bombes écrites au phosphore rouge
sang.

Lutte pour la vie et la mort. Procréation et plaisirs
durant,


               
Éternel que l'amour, silencieusement parlant.

Pourquoi pas une descente aux enfers à cheval, et surtout
papillon,

et serein comme l'oiseau des ténèbres.


               
Noir de la vie, Rouge de la mort, Blanc du souvenir.

Salut monde plat et désoeuvré, Picasso, Zola et autres
silences,


               
multiples et singuliers à la fois.

Mais qui dit quelque chose, à part les gens bien éduqués et
sages,

fous de gloires et de passions enivrantes et impossibles.

Merveilleux contes mystiques mystifiant et maquillant le
passé


               
d'une couleur bleu orangé.


               
Démuni de tout, tu possèdes le monde et le reste.

Hors la Terre, rien n'existe.

Même pas la faux du Monarque noir et souverain silencieux

de l'oiseau blanc et serein qui palpite.

 

 

128) Soldat du désert

Le sable cloue au sol le soldat couturé.

Il ne peut rien contre ce vent déshydraté.

Rien ne peut l'extirper de ce four endiablé :

Ni arme, ni masque, même sa volonté.

 

Ses blessures gravées font souffrir mille morts

A ce pauvre soldat délaissé sans remords.

Calciné par le sel, accablé par son corps,

Ne sait plus s'il est là à raison ou à tort.

 

Bientôt, il ne sera qu'une simple unité

Pour les statistiques, à d'autres mélangée.

Peu importe sa peur ou ses douleurs innées,

Seul son état final sera d'un intérêt.

 

Ce n'est pas un soldat, il est une entité.

Il avait un projet, une femme, un bébé.

Il était artiste, son oeuvre inachevée.

Rien n'y fera car les dunes l'ont érodé.

 

Le sable a recouvert cet homme desséché.

Le vent ne peut plus rien contre ce macabé,

Si ce n'est l'extirper de ce four endiablé :

Sans arme, sans masque, ni même volonté!

 

 

129) Le Monde

Cicatrices ensanglantées,

Douleurs intériorisées,

Sordide sort des affamés

Dont ils ne peuvent s'échapper.

 

Secret du silence absolu,

Reniement de sa propre vue,

Démarche des gens de la rue

Que par leur bêtise on englue.

 

Abandon des sombres prisons,

Un Soleil absent des visions,

Pour les gens que nous enfermons,

Voici, pour eux, leur vie, leur monde.

 

La vision cernée par la peur,

Et une obsession qui demeure,

Un homme épuisé et qui pleure :

Mes larmes sont pour que je meure…

 

 

130) Le Doute

Les démons me prennent par la main, entraînant

Dans leur course folle mon esprit divaguant.

Je ne sais, las, comment je pourrais l'éviter,

Et ils m'emportent là où je ne veux aller.

 

Ils m'attirent vers un recoin de ma folie

Où je n'ai nul espoir de demeurer en vie.

Mes sens sont affublés de ce voile qu'arbore

La Muse du poète à l'heure de sa mort.

 

Jamais je n'oublierai combien j'ai pu aimer!

Jamais je n'oublierai comment j'ai pu pleurer!

Jamais je ne saurai pourquoi j'ai du rêver!

Ma Muse en vous quittant a gardé le secret…

 

J'ai parcouru, heureux, les chemins du désir…

J'ai voyagé le long des fleuves du plaisir…

J'ai monté Pégase et embrassé Athéna…

A quoi bon s'il me faut, lors, emboîter le pas?

 

 

131) Il est temps

Il est temps de saluer d'un adieu sincère

La Lune, astre des amours mortes et souffrances.

Il est temps de dire adieu à la douce mer,

Soeur des larmes séchées de mon adolescence.

 

Il est temps de quitter pour toujours le Soleil,

Symbole des faux sentiments, des faux amours.

Il est temps de délaisser mes pauvres poèmes,

Sans intérêts, ils sont pour tous ces gens si sourds!

 

Il n'est plus temps pour moi de rêver à l'amour,

Seul et unique but à ma vie lamentable.

Il n'est plus temps pour mon coeur de chercher le jour,

Tant il est lacéré, écorché, détestable.

 

Il est temps pour moi de saluer cette terre

Qui ne saurait plus jamais me porter encore.

Il n'est plus temps des regrets, des amours sincères

Car il est temps, maintenant, que vienne ma mort.

 

 

132) Le chien gémit, abandonné,

Ses plaies n'intéressent personne.

Il est là, seul, désespéré.

Le sang coule et les tempes cognent.

 

Il fut nourri, aimé, choyé,

Tenu en laisse et promené.

Pauvre bougre, il obéissait

Dans l'espoir qu'il fusse gardé.

 

Mais au bout d'une longue route,

Essoufflé de suivre en aveugle,

Malgré ses efforts, il dégoûte.

Et sa souffrance, oui, il la gueule.

 

 

133) La femme

Les femmes sont belles de loin.

A y regarder de trop près,

On oublie toujours sa beauté.

L'Amour est donc sans lendemain.

 

Observez donc un soir la Lune!

Vous verrez le plus beau des astres.

Posez vous sur ses blanches dunes

Et sa beauté sera désastre.

 

Rêvez de voyages en mer!

Vous rêverez de beaux pays.

Montez sur ces géants navires,

La vie à bord sera amère :

 

Vous connaîtrez les ouragans,

Et les ennuis de la mer calme,

Et les contrées d'abord sauvages,

Puis colonies de feu, de sang.

 

La femme doit être tel l'air,

Sensible, vivant et léger,

Être aimée mais sans aucun fer,

Sinon elle perd sa beauté.

 

Elle doit être l'Océan.

On doit rêver la parcourir

Sans le pouvoir complètement,

L'embrasser sans la voir rugir.

 

Elle doit être aussi la Lune :

S'offrant à nos regards la nuit,

Qu'elle soit blonde, rousse ou brune,

En gardant ses secrets enfouis.

 

Oui, la femme doit être ainsi

Si elle veut se faire aimer

Passionnément de mon sosie,

L'original étant brisé.

 

 

134) Insupportable Beauté

Que la femme est belle, oeuvrée par l'esprit divin!

Comment ne pas éprouver de l'admiration

Devant cette plastique aux courbes érotiques?

 

L'amour de la femme et l'amour de l'art malsain

Sont, dans ma sombre vie, mes deux seules passions,

Subtilement liées, mon paradis rêvé.

 

Je ne considère pas une femme unique,

Mais la Femme dans son aspect le plus complet.

Une telle Beauté n'a pas réalité!

 

Non seulement elle a des courbes poétiques,

Mais de plus possède le don de procréer.

Prélude de la vie, quoi de plus féerique!

 

La femme par ses seins, par ses hanches, ses lèvres,

Les uns gonflés, d'autres serrées, sources de sève,

Ses jambes si douces, ses bras affectueux,

Par son visage orné de parfumés cheveux,

 

La Femme est la Beauté par laquelle ai rêvé,

Elle est aussi celle pour qui je veux crever!

 

135) Ode funéraire

J'ai découvert la mort, sous son plus bel aspect :

J'ai vu l'éternité donnée à un mortel.

Je sens pour cet être, mon amour, mon respect.

Je la sens près de moi malgré sa mort réelle.

 

Quel destin beau et triste à la fois, mon aimée!

Triste car ton départ est bien définitif,

Ta présence, mon cœur, n'égaiera plus jamais.

Beau, dans ta mort, tu épargnes mon cœur plaintif.

 

Voulue ou non, quelle belle preuve d'amour

Que de m'épargner la vue de ton corps sans vie.

Je peux penser ainsi à toi, en vie, toujours.

 

Penser à toi, comme à un de ces vrais amis,

Parti ailleurs, très loin, dans un autre pays,

Pour découvrir d'autres mondes, d'autres amis…


               
Ce qui n'empêche pas, tout au fond de moi,


               
De prier pour ton repos en pleurant pour toi.

 

L’homme n’a pas inventé la mort mais il sait s’en
servir !

 

 

136) L'oiseau bleu se noie dans le ciel

Comme je me noie parmi eux,

Inaperçu mais désireux

De l'être telle une merveille.

 

Certitude de n'être rien,

Objectivité d'un géant,

Modestie d'un de ces grands paons,

Et sa morale comme liens.

 

Il est ce qu'il veut croire d'être,

Non pas que chat puisse aboyer,

Ni qu'oiseau s'apprête à plonger,

Mais que chat dorme et oiseau crève.

 

La servitude d'un bon chien,

L'ignorance d'un beau bébé,

La différence d'un simplet,

L'égocentrisme d'un gamin.

 

Heureux? Cette sève embaumée

Lui est étrangère au possible.

C'est pourtant son unique cible

Comme à ses personnes sensées.

 

Mais qui est il? Libérateur,

Libéré ou emprisonné,

Intégré ou excommunié?

Non, juste votre serviteur…

 

 

137) Larme à l'oeil, l'enfant sort les poings de son
blouson,

Sans esquiver les coups, ni fuir ce noir combat.

Il livre bataille, tout son corps engagé,

Pour un lendemain qui en deviendra fécond.

 

Il souffre. Ses bleus sont légions, mais il se bat!

Ses espoirs s'embrouillent… Il reste décidé!

L'homme, face à ça, ne sait quoi faire de lui.

Il n'ose frapper trop fort, ce n'est qu'un gamin.

 

Un môme enragé fonce au delà de l'ennui.

L'adulte n'y tient plus. Feint d'un revers de la main!

 

Et le petit valse dans un coin, rythme unaire.

Encore une fois, se meurt mon imaginaire.

 

 

138) Le vent se lève, les soupirs brumeux
s'éloignent

L'innocent regarde la nature ouvrir grandes

Ses corolles fleuries répandues dans ce Land.

Chacune, colorée, vient sourire et témoigne.

 

Leurs teintes rappellent un souvenir précis

Ce flot multicolore est intuitif, caché

Seul un peintre, seul un poète peut capter

Ces signaux arc-en-ciel, l'émotion s'en saisit.

 

Malgré cette chaleur apparente, ce parc

Est plus mort qu'un terrain vague, qu'un cimetière…

Ces fleurs sont des pensées mortes d'un temps sans marque

 

Elles poussent là où ma tombe repose en paix

Oubliée du circuit qu'empruntais encore hier

Ma vie confiante qui n'est plus, ne fut jamais

 

 

139) La liberté dont on nous parle
existe-t-elle?

Comment peut on la définir et la comprendre?

Il faut essayer à la source de se rendre.

En suivant brindille toute l'eau qui ruisselle.

 

La Liberté se comprend par plusieurs approches.

La première est celle du corps : vivre, aller, faire.

La deuxième est de l'esprit : penser, échanger.

Enfin celle du cœur : aimer, chérir ses proches.

 

Chacune des libertés peut être brisée :

L'amour cassé, l'esprit noyé, la vie tuée.

Mais la liberté fondamentale à jamais

Ne pourra être volée, perdue ou gagnée.

 

Alors qu'on ne vienne pas, menteur, me parler

De telle ou telle guerre pour la Liberté.

Prendre part à quelques guerres, mêmes sacrées,

On perd non sa liberté, son humanité!

 

 

140) L'arbre

L'arbre encensé supplicié du matin

Se rebiffe. L'orage nacré.

Souvent l'art et la modestie s'affrontent

Histoire de donner un peu de courage au squelette

Au capitaine rosière.

L'armada silencieuse reparaît encore une fois!

Pourtant l'orée du bonheur parcourt l'Océan Indien.

S'ils savaient l'histoire sacrée de la pétale

Ensanglantée, sans l'ornement d'un bouddha;

Ils iraient

Tout droit plonger dans le gouffre des sentiments

Nacrés.

Le long des côtes, ils se promènent espérant

L'arbre de vie!

L'espoir appartient à la race des seigneurs du temps

Et des hommes incrédules ou stupides!

Ces 2 font bon ménage autour d'une valse d'ignominies

Et d'idées préconçues et persiflantes.

Le pouvoir est de sucre face à la force tranquille

D'une larme

Vibrante le long d'une joue pâlissante!

 

Après la pluie, l'arbre repousse parfois

Si l'ouragan le lui permet.

 

 

141) L'Acteur vit !

Rien n'y fait; je n'ai plus aucun pauvre attrait

Pour cette vie sombre, par l'amour mutilée !

Comment croire ces gens prêchant tout autour d'eux

Le respect, la bonté, tous ces rêves pieux ?

 

L'homme ne sait créer que mal et orphelins.

Les saints ne sont hélas que les catalyseurs

D'autres méfaits ainsi mieux mis en valeurs

Par leur faible action au sein d'un monde éteint.

 

Il est navrant pour moi de conclure à mon terme

Que la vie la plus pure est celle des acteurs

Qui peuvent à leur grès aimer comme Carmen

Ou comme Cyrano, poète de valeur !

 

Alors que nous, pauvres humains aux coeurs souillés

Qui jouons sans cesse une comédie glacée,

Ne pouvons espérer même une once de joie,

Vivons sans bonheur, tant l'hypocrisie est loi !

 

 

142) Sombres soupirs

Les ombrages mornes de mon cerveau décrépi

Ne laissent transparaître aucun espoir à venir.

L'oubli ténébreux des âges passés, éventés,

N'a plus aucun charme pour ce corps si délabré.

 

L'Avenir incertain dans ce monde si macabre

N'est pas d'un grand secours pour l'homme seul asocial.

Bien que les souvenirs gardent de beaux paysages,

Rien n'y fait, l'horreur, de l'amour, est indissociable.

 

Et pourtant, ce n'est pas par un manque de courage

Que l'homme reste seul, oublié et sans partage,

De la prison rouillée de son coeur en marécages.

 

Son destin n'offre pas de branches moins vermoulues

Qui pourraient lui sauver sa sombre vie ou sa muse.

Il ne lui propose que de goûter la ciguë !

 

 

143) Fragile Existence Fulgurante

Je ne veux plus pleurer en cachette ma peine !

Je ne veux plus attendre de vivre ce jour

Où je pourrai enfin vivre le grand Amour !

Je veux oublier tout : mes joies, mes peurs, ma Haine !

 

Je ne veux plus jamais faire semblant de vivre !

Quitte à me brûler les ailes à tout vouloir,

Je veux enfin être et avoir quelques espoirs,

Vivre à cent à l'heure, vivre à m'en rendre Ivre !

 

Je ne veux plus devoir contenir mes passions.

Je veux brûler d'un feu intérieur éternel,

Qui me consume à vie, qu'il devienne charnel !

Brûler comme une étoile avant son explosion !

 

Je veux vivre si fort que je serai tel Dieu !

On croira que je suis fou où bien, éclairé !

Je serai accusé, haï et adoré !

Et dans ce vacarme, deviendrai silencieux !

 

J'aurai vécu si fort que je serai un dieu !

Et comme après l'éclair, tout sera ténébreux !

 

 

144) L'ACTE

Le silence pleure un être cher disparu.

Non, il ne pleure pas d'une tristesse amère,

Mais bien d'une joie immense, pure et nue,

Lui accordant le droit d'une vie éphémère.

 

Il accepte ce choix, le reconnaît meilleur.

Sa vie n'étant jonchée que de nombreux malheurs,

Ses illusions et son idée du bonheur

Pulvérisées, sa vie n'était plus que laideur.

 

Son acte n'est pas bon, il est juste le mieux.

Qu'importe les suites, il s'est offert sa chance :

Sortir de ses prisons, de son coeur orageux,

De son corps sulfureux, de son âme en errance.

 

Ainsi pourra-t-il échapper aux apparences,

A ce monde où l'amour se corrompt et se vend,

A ce monde où l'argent détient plus d'importance

Qu'un simple être humain ou que ses sentiments.

 

 

145) Amore à mort

Les passions sont les maîtresses

De toutes nos actions, nos promesses.

Je ne peux plus vous mentir.

Je ne puis plus vous sourire.

 

L'eau a coulé, le sang est parti.

Je ne suis plus, je vais mieux.

Les ténèbres m'ont enseveli

Mais la raison n'est pas du jeu.

 

Les larmes ne peuvent être,

Seules, l'origine souillée

De cet acte ; ne pas chercher

A tout prix à paraître.

 

Trouver qui l'on est réellement

Afin d'être sûr de ne rien regretter

Le jour où les voiles du firmament

Nous emmènerons dans le monde de la Beauté.

 

La Beauté, l'origine de toute chose,

Est également la fin de celles-ci.

Tout ce qui a un début, finit !

Et bien ma vie se finit, commence la mort !

 

 

146) Mon Maître

Mon cerveau est la prison d'une infinité

D'acteurs à différentes personnalités.

Chacun croit être le personnage central,

Celui qui sera déterminant ou vital.

 

Il y a le fou sanguinaire et assassin,

Le visionnaire d'un futur sans lendemain,

L'amoureux transit et l'aveugle cartésien,

Ainsi qu'un poète égocentré et crétin.

 

Mais aucunes de ces parties n'a le pouvoir

De diriger cette sale vie sans espoir.

Le vrai maître est ignoré, caché dans le noir.

Il est commun à tous et pourtant illusoire.

 

S'il ne manifeste sa puissance jamais,

Mais n'en restant pas moins le maître incontesté,

C'est qu'il attend son heure déjà programmée,

Monarque Noir à la patience calculée.

 

 

147) Tuez les tous ! Dieu n'existe
pas !

Mes espoirs s'envolent avant leur premier jour.

Mes rêves d'avenir sont fantasmagoriques.

Je n'ai même plus aucun désir artistique,

Tant je suis sûr de ne pas valoir le détour.

 

Si j'attends encore quelques temps pour mourir,

Outre le fait d'être pourri, sans volonté,

C'est parce que je veux voir le monde éclater :

Les hommes, en effet, puent la noire folie !

 

La meilleure chose serait d'exterminer

Les humains, ces êtres rampants, vils et cruels,

Et retourner enfin à la Loi Naturelle.

Dans la fureur, tachez, les bêtes, d'épargner…

 

Aucun homme ne mérite de nous survivre.

Ni femme, ni savant, ni artiste célèbre,

Ni qui que ce soit, ne doit échapper sur Terre

A la fin de cette_humanité destructrice !


                                                                             
Jour J-2

 

 

148) Illusion d'un jour, Désillusion d'une
nuit …

Quand donc s'arrêtera La folie meurtrière

Qui s'est emparée des hommes, les avilit?

Pourquoi faut il que l'on trouve la vie amère?

 

A l'aube d'une vie, on veut la massacrer.

N'y aura-t-il jamais d'espoir sur cette Terre?

Ne peut on un instant, notre gain, oublier?

L'homme pourra-t-il choisir autre que l'Enfer?

 

L'homme est un éternel perdant sur tous les plans.

Il ne sait pas vivre dans cette Société

Qui voudrait que tout soit prévu bien à l'avance.

Pour toute règle, il n'a que l'imbécillité !

 

Avec lui, l'avenir n'existera jamais !

Seul le passé saura demeurer après lui !

L'homme est un éternel parfait retardataire!

Il ne commence rien, il ne sait que finir !

 

Douloureuse vision d'un monde décadent,

Hélas pour nous, insuffisamment réaliste !

La Réalité est bien pire à ce silence.

Je n'en ai certes pas de joie, je m'en attriste.

 

Oui, je préférerais un monde de bonheur

Où chaque être humain aurait une importance,

Et vivrait parmi la Nature avec ardeur !

Hélas, l'humanité se plaît d'une autre danse …

 

 

149) Déraison

Je veux pleurer car c'est l'unique voie pour vivre

Pleinement ses passions, le sourire interdit.

 

Quand bonheur et amour sont un monde oublié,

Otant une raison à mon coeur isolé

De battre toujours et encore la chamade,

Il ne me reste que les larmes en parades.

 

Pour pouvoir éprouver un sentiment, pleurer.

Car sans ces secousses, il nous faudrait crever !

 

C'est pourquoi mes larmes salées sont ma passion,

Au risque de perdre ma vie ou ma raison.

 

 

150) L'antidote du bonheur

Je veux vivre afin de crever ;

Parce qu'il faut avoir été

Pour pouvoir, grâce, n'être plus.

 

Je veux mourir pour enfin vivre ;

Etre plus brillant et plus vif

Que cette lumière inconnue.

 

Je veux pleurer pour mon bonheur ;

Paraître divin par mon coeur

Comme une belle tragédie.

 

Mon sourire est ma grande plaie ;

L'unique point de pauvreté,

Et de ma candeur, l'asphyxie !

 

Las, il me faut abandonner

Tout espoir d'art décomposé,

Trace légère d'un remords.

 

Entre être un génie ou un fou,

Le commun doit être mon goût ;

Ne rien emporter dans la mort …

 










Section 4 : 151 à 200


 

151) Le meilleur de moi, c'est Dieu

Dieu est un écrivain d'odes et d'odyssées.

Je ne suis que l'auteur de vers plats et fanés.

Durant toute ma vie, je poursuivrai la quête

D'un idéal humain susceptible de naître.

 

Idéal composé d'amour, de coeur et d'art,

Qui fleuri sur les champs merveilleux du regard.

Mais je sais que jamais mes pâles créations

Ne pourront accoster au bord de la passion.

 

Seul Dieu sait naviguer sur la mer de beauté,

Sur les terres de poésie, se promener,

S'envoler dans les cieux de la passion sacrée,

Tandis que nuit après nuit, je suis enterré.

 

Au plus profond de mon cerveau, de mes travers,

Avec chacune de mes pensées, je m'enterre.

Je ne sais que courir affolé vers ma mort,

Poursuivant la perfection toujours et encore.

 

 

152) On veut tous être malheureux

Les sirènes au petit matin tournaient fort.

Leur cri était celui de la vie en danger.

On amenait à l'hospice un vieillard à sa mort,

Sans autre spectateur que ces rues désertées.

 

De l'amour aux échecs, via la solitude,

Les remparts de la vie l'encerclant lentement.

Peu à peu son esprit prend plaisir à la chute,

Et du bizarre, il passe à la noire démence.

 

Il boit, il fume, il est vagabond, sans personne,

Membre à part d’une société aseptisée.

Un soir, attendant, cuvant, que son heure sonne,

Il sera emporté vers l'hospice bleuté.

 

Il pourra divaguer, comme unique témoin,

Les ombres viendront assister à sa mort.

"D'être le plus malheureux des hommes, enfin,

D'être le plus humain parmi ces humains morts,

 

J'aurais été heureux l'espace d'une vie.

Ils n'ont jamais su comment me voler mes rêves,

Et ne pourront jamais, comme mes souvenirs.

Je ne laisserai rien dans ce monde trop blême."

 

 

153) La mer est agitée, pas autant que mon
cœur.

L'oiseau est mort mais pas autant que ma vigueur.

Je me suis noyé pour toujours dans ma passion.

J'ai perdu mes rêves, quitté mes illusions.

 

Je ne suis plus un homme, je ne suis qu'une ombre,

L'ombre de la mort, une ombre dans la pénombre.

Je n'ai plus besoin de mourir car je suis mort.

Je sais maintenant, bien trop tard, que j'ai eu tort.

 

J'ai eu tort de croire en l'amour, aux apparats.

J'ai eu tort de croire à mon bonheur ici bas.

J'ai eu tort, je le reconnais et c'est pourquoi

J’admets que l'amour ne peut pas être pour moi.

 

Condamné à vivre seul, non par quelqu'un d'autre,

Mais me sera impossible de connaître autre.

Solitaire par obligation, c'est affreux.

Je dois me résigner à brûler seul d'un feu.

 

J'ai tout connu, bonheur, douleur. J'ai tout vécu.

En vingt ans, j'ai tout fait, tout senti et tout vu.

J'ai vécu quatre fois plus vite que la norme.

Je dois payer le prix et rencontrer la mort.

 

Sous une forme ou une autre, je n'ai plus rien

A vivre ni aimer. Je ne suis plus humain.

Je suis un végétal. Non, même pas, son ombre.

Qu'importe le moyen, je dois trouver ma tombe.

 

 

154) Et oui, elle est partie. Et alors? Moi, je
reste.

Elle ne m'aime plus. Et alors? Moi, je l'aime.

Seul et abandonné, et alors? Je suis là.

Triste et sans un espoir, et alors? C'est tout moi.

 

Elle a tué l'amour. Et alors? En moi vit

Pour toujours cet amour qui ne saurait finir.

Elle m'a massacré. Et alors? Je suis mort.

En achevant mon coeur, elle a tué mon corps.

 

Elle est vierge de tout soupçon. Tout est ma faute.

Elle ne regrette rien. Tout en elle est faux.

Des deux, j'ai perdu plus que ma virginité.

J'ai perdu mes espoirs, ma vie, ma liberté.

 

Je l'ai aimée. Elle ne m'a jamais aimé.

Et alors? Je suis mort quand elle m'a quitté.

Je survis grâce a son souvenir. Et alors?

Ma vie est un rêve. Mon âme me dit: Dors!

 

 

155) L'Aurore naîtra et disparaîtra de même

Que la vie est née et bientôt disparaîtra.

Le Silence se perd dans le bruit des vivants

Mais il se retrouve parmi les morts pensants.

 

Que l'Avenir naisse! Il remplacera hélas

Ce passe révolu de l'amour. Le temps passe.

 

Je me rappelle bien l'époque adolescente

Où sentiments, vie et liberté se transcendent.

Maintenant est venue l'histoire si sénile

Où corruptions et argent sont les plus habiles.

 

Que l'Avenir croisse! Il a déjà remplacé

Un passé perdu d'un amour. S'en est allé.

 

Les hommes ne sont plus déjà libres de vivre.

Il leur faut travailler de façon maladive

Pour gagner l'argent qui les fera subsister.

Vivre pour l'argent: la croix qu'il leur faut porter.

 

Que l'Avenir meure! On ne pourra le changer

Pour un passé irrévolu. Les jeux sont faits.

 

 

156) Je suis venu pleurer sur vos tombes
sarclées

Afin de mieux laisser pousser la pourriture.

Je suis venu voir vos messages sans futur

A jamais sur le blanc de vos linceuls graves.

 

S'il faut les croire, le monde est vidé sans vous;

Presque autant que doivent l'être vos noirs tombeaux.

Pourtant, de vous, s'il ne reste que des os,

Je croise des gens en vie; n'en déplaise à vous!

 

Vous n'étiez pas uniques ni irremplaçables.

J'en veux pour preuve ce monde qui continue

Inlassablement de remplir ces endroits nus

Que vous occupez, sans se briser, insatiable.

 

Vous étiez poussière. Poussière devenez!

La vie n'est pas vainqueur mais l'infiniment mort.

Je n'y peux rien, aussi vous laisse à votre sort,

Avec les vers, par la pourriture imprégnées.

 

Mais où que vous soyez, posez vous la question:

A quoi ont servi vos amours décomposées?

La vie est un mensonge abject, un jeu faussé.

La sentence est toujours la décomposition.

 

 

157) L'hiver est partout, dans les coeurs, l'âme, les
corps.

L'hiver étend ses bras glacés sur ses sujets,

Les ombres, les arbres. La nature s'endort.

L'hiver recouvre la crasse d'un blanc duvet.

 

Tout immobilisé, comme mort, déserté,

La vie attend le doux printemps, le grand réveil.

Alors pourritures, remords, souvenirs oubliés

Renaîtront tel Phoenix sous le feu du Soleil.

 

Ils reviendront hanter les châteaux embrumés

De la mémoire et du passé, asphyxiant tout.

Pour les exorciser, il nous faut espérer.

L'espoir, c'est la foi en une logique en tout.

 

L'espoir, c'est l'argent des pauvres, l'amie rêvée

Des coeurs solitaires, l'hypocrisie divine.

Dans un monde en folie, c'est la raison sacrée.

Après l'espoir vient la mort, tentative ultime.

 

Quand l'espoir en la vie disparaît, resurgit

La foi en une vie après le grand silence.

Alors l'hiver est le vainqueur. Et c'est son rire

Que vous emportez, grave et froid, votre démence.

 

 

158) Que celui qui jamais n'a triché de sa
vie

Jette le premier coeur à ses pieds ensablés!

Lui aussi, a voulu tourner ce jeu pourri,

Croyant pouvoir trouver l'amour tant désiré.

 

Hélas, le juge arbitre était sur ses talons.

Il a débusqué sa supercherie honteuse.

Maintenant il lui faut payer ce triste affront

D'une vie solitaire et usée, l'âme affreuse.

 

Il a voulu jouer en dehors des limites.

Il n'avait aucun droit à l'amour, au sublime.

Ce qu'il a volé de façon si illicite,

Est désormais banni de sa vie pour son crime.

 

Il a voulu voler le feu divin des dieux.

Il est consumé par le brasier infernal

Des angoisses, des peurs, des remords, des adieux.

Il ne reste que ses pleurs pour seul récital.

 

Il n'est plus humain, non. Il est un condensé

De la souffrance, de haine et de solitude.

Il n'est plus un vivant, il est un condamné

Végétatif, un corps sans coeur ni certitude.

 

 

159) Il ne voudrait pas oublier

Tous ces moments fantomatiques

Qu'il passait, là, à tes côtés,

Mi éveillés, mi oniriques.

 

Il voudrait se remémorer

Uniquement le positif,

Mais toujours les mauvais côtés

Rendent son pauvre esprit captif.

 

Son amour lui maintient la tête

En dehors de l'océan noir

De ses pensées qui le harcèlent.

Combien de temps et quel espoir?

 

Il ne saurait plus espérer

Retrouver ce bonheur, sa vie.

Il ne saurait pas t'oublier.

Toujours cette douleur surgit.

 

 

160) Le céleste empire est mort d'une pendaison
funèbre.

L'hiver se tient droit, campé sur ses positions endolories et
fatiguées. Va-t-il téléphoner au futur proche d'un voisin
inaccessible?  Si la vie est solitude, l'amour est raison de
l'inconnu. Si la peur m'étreint, c'est qu'elle doit se sentir seule
sans sa soeur soumise, la folie expansive. Où va-t-on sans
l'horloge spatiale et débridée?  Le port d'attache se perd
dans des élucubrations scientifiques et osées tel un roseau rose
planté dans une image obscène et obèse. Veut il s'enfoncer plus
avant encore; veut il trouver l'inaccessible maintient d'un ordre
déjà désuet et pourtant à la mode. Rien ni même Dieu   ne
saurait lui  rappeler  le chant des oiseaux un soir d'été
grelottant sous la pluie des coeurs en fêtes, silence
incommensurable de l'amour avare et écartelé. Rien ne saurait la
ramener, cette rame de mon radeau perdu, cette méduse qui m'a
médusé et pétrifié tel un poisson séché  et grillé. Rien ne
saurait être renouvelé, tout est commencement, tout est fin.

 

 

161) L'Avenir lui dira si le temps trépassé

Aura été utile à sa santé mentale.

L'Avenir prouvera par l'expérimental

Que l'amour se devait de ne jamais passer.

 

Le présent l'oublie mais il veut le rattraper.

Si par hasard, il rêve et ses pensées survolent

Le présent de très haut, la vie le plaque au sol,

Empêchant ainsi tout débordement hâté.

 

Le passé l'obsède, il ne peut le quitter.

Partout le devance pour le rendre servile

De son jeu lascif où il est joueur et cible.

Le passé obscurcit ses actes, sa pensée.

 

Sa vie l'encombre tel un fardeau bien trop lourd

Qu'il lui faut supporter comme son handicap.

Sa vie tue son coeur, son âme. Sa vie s'échappe.

Il a cru voir l'amour, c'est sa mort qui voit jour.

 

 

162) Te souviens tu de ces moments riches et
rares

Où nous étions unis, inconscients de ce temps

Qui passe et nous endort comme un temps de brouillard,

Où seul on aperçoit nos âmes dans le vent?

 

Te rappelles tu ces longues soirées brumeuses

Où chaque parole portait la vérité

Tel le sphinx, comme un rêve évanoui, songeuse,

Et nous, nous ignorions encore ses dangers?

 

Te remémores tu nos crises orageuses

Où chacun de nous deux désirait le bonheur

Sans savoir l'erreur que nous commettions, hideuse,

De confondre l'amour et la vie à toute heure?

 

Non, rien de tout ceci! Ta mémoire est trop courte

Pour englober ces faits qui me hantent partout.

Ta sensibilité se tait, étant trop sourde.

Mais moi, je souffre et je deviens un peu plus fou.

 

 

163) Il s'est vu de loin, de dos et il
hésitait

Il commandait son corps mais jamais il n'osait

Le bouger de peur de créer un accident

Ses yeux et sa pensée en étant tant distants

 

Ayant le recul physique d'une analyse

Qu'il souhaitait avoir tous les jours dans sa vie

Se retrouvait pourtant dans l'incapacité

Totale d'agir devant ce trouble concret

 

L'excès de distance l'empêchant de coller

A la réalité tant était aveugle

Par cette vision tant et bien trop éclairée

 

Il prit peur de cette sagesse si soudaine

De cette inactivité forcée et malsaine

De ses rêves voulait garder sa tête pleine

 

 

164) Je me souviens de la blanche écume

Je me souviens des plages dorées

Je me souviens du regard que tu portais sur moi

Tendre douce câline

Non câline tu ne l'as jamais été

Je me souviens des crises de larmes

Je me souviens de la peur

Je me souviens d'un baiser

Je me souviens de ce temps qui n'est plus

Et qui ne sera plus jamais

Je me souviens de toi de moi de nous

De personne

Je me souviens d'un temps où j'étais heureux

Je me souviens d'un temps où j'étais malheureux

D'un temps où je savais pourquoi

Où je ne savais pas

Je me souviens de ce temps où nous étions ensemble

Je me souviens et tu ne te souviens pas

 

Je me souviens qu'il m'a fallu pleurer

Puis rire

Pour ne pas montrer que tu avais gagné

Je me souviens qu'il a fallu me taire

Alors que je voulais crier

Je me souviens qu'il a fallu que je vive

Alors que je voulais mourir

Je me souviens des promesses

Je me souviens des aveux

Je me souviens du temps passé

Chaque parole avait son poids

Où chaque geste était ma loi

Je me souviens de tout

Tu ne te souviens de rien

 

C'est la même histoire qui recommence

Sans fin

Sans fin dans ma tête

Tout au fond de mon âme

Perdue dans les méandres de mon esprit

Sans espoir de s'arrêter

L'Avenir me consume d'un passé

Trop vécu

Je ne sais pas

Je ne sais plus

Je me rappelle de cette nuit

Où tu fus près de moi

Je me rappelle de cette nuit

Où j'étais ton roi

Je me rappelle Je me rappelle

Je ne me rappelle plus

Parce que je ne veux pas

Parce que je ne peux pas

Parce que je ne dois pas

Tout s'efface tout s'évapore

Moi je demeure

Tu m'enlaçais Je t'embrassais

Maintenant je meurs

L'Amour est absurde

La vie l'est encore plus

Et pourtant Et pourtant

 

 

165) L'orage a grondé dans son coeur
assassiné

Maintenant il pleut sur ses joues un vrai torrent

De peines de craintes abandon incontrôlé

 

L'histoire sans cesse semble se répéter

Comme un jeu dont la règle le voudrait perdant

Et ce quelques soient les douleurs à supporter

 

Mais il ne veut plus se voir ainsi inonder

De ces remords de ces chagrins abrutissants

Son fol esprit déjà bien trop fragilisé

 

Il ne veut plus son coeur dans un flot noir noyer

Pour de vaines passions saigner tout larmoyant

Par égocentrisme le voir fossiliser

 

Il lui faut répéter et se persuader

Que son problème à sa personne est inhérent

Il ne sait pas et ne sera jamais aimé

 

Et vogue la barque sur les flots argentés

De sa vie Seul à bord il est le commandant

Ni trahison ni mensonge ne connaîtrait

Il est son meilleur ami, son meilleur amant

 

 

166) Faut il oublier ces instants de
bonheur

Faut il oublier ma vie

Faut il oublier qu'un jour mon coeur

L'ivresse des temps passés

Se complet dans mon malheur

L'ivresse la peur la solitude

C'est ton visage que je vois quand la lumière s'éteint

C'est ton parfum que je sens quand mes yeux se ferment

C'est ta bouche que j’étreins quand je m'enferme

Dans mon âme et mon coeur

C'est toi que j'imagine serrer dans mes bras

C'est toi que j'imagine embrasser

Jour et nuit Nuit et jour

Sans fin sans commencement

Toujours je repense à ces instants

Et cette bouche humide que tu traînais devant moi

Et ces yeux secs que tu m'offrais

Le sang cogne dans mes tempes

Mon coeur s'emballe Mon coeur s'endort

Je n'ai plus de raison

Je me rappelle

Je me rappelle ton visage

Je me rappelle tes yeux

Je me rappelle ta chevelure

Flamboyante ondulante merveilleuse

Je me rappelle tes lèvres

Ton sourire

Je me rappelle ton corps tes seins ta peau

Je me rappelle aussi ces mots

Cyniques que tu m'offrais

Comme un cadeau empoisonné

Je me rappelle de ces moments silencieux

Où je te regardais

Et où tu me détestais

Je me rappelle du passé

Ton corps chaud et moite contre le mien

Ma main sur tes seins

Ta main sur la lame qui poignarde mon coeur

Je pleurais  Je pleurais mon bonheur

Et toi tu riais  Tu riais

Je ne sais plus

Je me souviens

Te souviens tu

Il ne reste rien

Il ne reste rien qu'un peu de vide

Un peu de toi

Mais rien de moi

Il reste cette sensation étrange

D'un bonheur qui disparaît

D'une larme blême

D'un visage tendre

Il ne me reste que ton souvenir

Il ne me reste rien

 

 

167) Le souffle court, il s'éveille à l'aube d'un
jour

Qui étreindra son coeur d'une sensation sourde.

Jamais il ne pourra oublier ce passé

Qui harcèle sa mémoire comme un damné.


               
Il pense encore à cet amour.

 

Ses pensées déambulent dans ces longs couloirs

Que forment souvenirs, peurs, joies et désespoirs.

Ses larmes tracent ces sillons comme autant de

Chemins vers ce rappel poignant: Vous étiez deux.


               
Il pense toujours mais en noir.

 

Avant son sommeil et à son réveil, il voit

Immanquablement cette image d'un corps, toi,

Penché sur le sien et ce contact, O divin,

De tes lèvres chaudes et de tes douces mains.


               
Il pensera même après toi.

 

De s'accorder une autre chance a essayer.

En vain, il est par trop réfractaire, navré!

Il ne se sent plus capable auprès de Venus,

De jouer Valentin, de vaincre tel Julius.


               
Il ne pense plus qu'à pleurer.

 

Tu as placé sous la corde de son coeur lourd

Un chiffon ensanglanté qui l'a rendue gourde.

Peut être joue-t-il pour quelque nymphe hélas,

L'entendre, il ne peut plus. Il attend qu'elle casse


               
Et il pense, sera un jour.

 

 

168) L'hiver obscur gronde entre les arbres
jaunis

Les gens s'agglutinent comme pour mieux s'aimer

Mais ils ne font qu'une ritournelle sans vie

Qui tourne et tourne mais qui ne sait s'arrêter


               
Le long d'une rue je me promenais


               
Et c'est toi ma fée que j'ai rencontrée

 

Le pavé est secoué de ces pas si nombreux

Qui viennent le harceler en talons de fer

Mais c'est de leur coeur gris que monte ce son creux

Un peu de folie ne serait pour me déplaire


               
Dans cette rue où je me promenais


               
C'est bien toi ma fée que j'ai rencontrée

 

Tous ces immeubles froids sont en tous points égaux

A leur âme inhumaine et leur coeur trop humain

Car en plein jour entre qui veut dans leurs bureaux

Mais quand la nuit tombe il ne reste que chagrin


               
J'aime dans cette rue me promener


               
Car c'est ici que je t'ai rencontrée

 

La grande ville est comme notre société

Construite par la vie de sa population

Sa taille l'empêche de vraiment se soucier

De l'avenir d'une seule fragmentation


               
J'aime avec toi ici me promener


               
Car cette rue nous a vus nous aimer

 

 

169) Le silence plane sur les crânes
échevelés

En Avril les cadavres se sont dispersés

Ils ont chanté au mois de Mai

Les fleurs ont poussé

Juin a vu naître leurs enfants

 

Le fleuve du soupir vient se reposer

Sur les bras chargés de l'avenir désuet

Jamais ils n'ont vu le ciel

Jamais ils n'ont vu la lumière

Jamais ils n'ont vécu du moment

Qu'ils sont morts oubliés

La course effrénée à laquelle ils se livrent

Est sans fondement, futile

La mémoire ne renaît pas du passé

Elle provient du futur bientôt présent

Ne courez plus, vous êtes ses enfants

Elle vous a reconnu

Et vous emporte dans les nus

Là où l'homme n'est plus

Là où l'espoir s'est tue

Là où l'illusion de gloire disparaît

Comme une larme apparaît

Au détour d'une illusion

A l'angle de désolation

Et Black Street

Vivre vite

Vivre parce que l'on doit mourir

Vivre à en crever et puis rire

Vivre et soupirer

Vivre et tout rêver

Vivre Vivre à s'en rendre ivre

 

 

170) Le ciel se couvre et les idées noires
surgissent

Comme autant de vautours autour de la carcasse

Puante de son coeur perdu dans ses abysses

Sentimentales au fond de quelques crevasses

Impuissant observe le drame qui se tisse

 

L'avenir chaque jour disparaît un peu plus

Non rien ne pourrait le sauver de son destin

C'est comme si chaque jour et à son insu

Des chaînes venaient se refermer sur ses mains

Diminuant l'espoir d'agir selon ses vues

 

Les poètes souvent sont sujets aux douleurs

Peut être est ce parce qu'ils sont trop réalistes

Peut être voient ils les véritables couleurs

De ce monde cruel et par trop égoïste

Comment expliquer leur fougue et cette chaleur

 

Le papier se couvre et son esprit se dévoile

Un étrange océan de pensées se libère

Des glaces profondes crevant ainsi la toile

D'une vie trop usée à poursuivre des rêves

Car maintenant il découvre en lui les étoiles

 

 

171) Non

Jamais

Je suis contre

Vous ne verrez

Pas mon coeur mourir

Il veut vivre Voyez

 

Ah

Laissez

Laissez moi

Rire et pleurer

Chanter crier et vivre

Et laissez moi rêver

 

Je veux éprouver encore

Cette douce sensation forte

S'emparer de mon corps de mon âme

Pour y donner naissance à cette flamme

Cette illusion des jours nouveaux et d'amours

Qui me pousse à survivre encore et puis toujours

 

Je veux connaître l'espoir

Je veux sortir enfin du noir

Mes yeux veulent s'ouvrir sur le monde

Découvrir mon coeur mes folles passions

Tout voir à en crever voir pour ne plus voir

Etre aveugle devant cette vie illusoire

 

Je veux garder les yeux ouverts jusqu'à ma mort

Pour n'en rien perdre et n'en garder aucun remords

 

 

172) J'ouvre les yeux et je la vois toujours si
belle

Je la vois me sourire et puis rire à plein corps

Elle ne connaît pas la discrétion à tort

Sans cesse elle me pourchasse elle me harcèle

 

Je ne connais pas de répit par ses assauts

Elle est le tic-tac de mes pensées étoilées

Qui toujours me rappelle fuite illimitée

Le mariage prochain de mon corps et tombeau

 

Je ne peux l'ignorer ni en faire une amie

Elle est là Elle me regarde de côté

Je suis là et je la regarde terrifié

Ne peux lui parler ni être sourd à ses cris

 

Elle m'envahit tel le désert les forets

Elle asphyxie les chants douloureux de mon coeur

Elle est le poison noir de l'esprit J'en ai peur

Mais où s'arrêteront ses efforts ses méfaits

 

Quand plantera-t-elle le drapeau victorieux

Dans mon coeur désuni dans mon esprit défait

Quand me laissera-t-elle oublié mais en paix

Mon âme libérée de ses jeux tortueux

 

Ma vie en est réduite à une servitude

Sans limite de ses humeurs de ses désirs

Sans liberté de rêver ou de ressentir

Sans que vienne me déranger Miss Solitude

 

 

173) Le monstre à deux têtes se réveille à
nouveau

Il resurgit du fin fond de sa mémoire

Il se nourrit de ses peines de ses maux

De se persécuter il se fait une gloire

 

Il ne sait comment il pourrait se supprimer

Mais c'est absurde car ne peut hélas: Vouloir

Sa mort serait son propre décret signer

Car il est soi et son reflet dans le miroir

 

Sans soi il n'est plus Sans lui il n'est qu'à moitié

Il est soi et son négatif à la fois

Ce qu'il voudrait être aussi ce qu'il était

Il n'est pas ce qu'il est lui donc il n'est pas soi

 

Et pourtant il se croise au hasard de son temps

Toujours il se conte un de ses souvenirs

S'empêchant de vivre ainsi l'instant présent

Il déforme sa vie son rythme et ses désirs

 

Comment se sortir de l'impasse où il se tire

Quelles solutions pour ce trouble de l'âme

Quels espoirs ou certitude d'en finir

Avec ce démon cet infirme cet infâme

 

 

174) Elle vient près de lui, le prend entre ses
bras

Sa tête est reposée sur son sein gauche chaud

Sa main droite court le long comme sur l'eau

De son dos l'autre dans ses cheveux tel un chat

 

Elle lui souffle tout bas quelques mots très tendres

Ses lèvres viennent se poser comme un oiseau

Sur son front les ailes du bonheur sans étau

Patiente elle le débarrassa de ses cendres

 

Il la regarde à nouveau ébloui par elle

Il l'admire et il la contemple sans oser

De peur qu'elle s'effraie l'embrasser la toucher

Il la voit Lune inaccessible dans son ciel

 

Et quand il croit enfin son courage au plus haut

Et qu'il est prêt à tout détruire pour l'aimer

Elle s'envole d'un grand coup d'aile en fumée

Le laissant seul à ses rêves et idéaux

 

 

175) Le souvenir d'une nuit me hante
toujours,

Celui d'une nuit où nous faisions l'amour.

Moi, je t'aimais du mieux que je pouvais alors,

C'est à dire d'amour fou. Toi, tout était mort.

 

Alors que mon coeur du paradis approchait,

A l'aide de tes mains et de tes cavités,

Tu m'entraînais de par mon corps et mon esprit

Dans les profondeurs infernales de l'oubli.

 

Tu es tel le diable et même tu le dépasses

Car non contente d'enfourner dans ta besace

Mon âme, tu y traînes mon coeur et mon corps

Sans t'interroger sur ce que sera mon sort.

 

Le Diable se serait de moi bien occupé,

Torturé puis rôti avant de m'achever.

Toi, au lieu de cela, tu m'as abandonné

Comme un sac de pourritures et de déchets.

 

Il ne me reste que ce lâche souvenir

D'un amour trompé, d'un viol sans cri ni soupir,

D'un mensonge éclairé qui n'en finira pas

De briller, d'un coeur mort pour qui sonne le glas.

 

 

176) Sombres soupirs divaguant  sur les plaines
orientales

et dévastées d'un royaume sans fin ni plaisir. L'Orage du zénith
disparaît dans les limbes tracés de l'azur ignoré. S'il faut
écouter les chants sibylliques des cavernes sculpturales  je
veux être sourd pour l'éternité. Quoi! L'avenir? L'énormité
persuasive du monde querellé est à la mesure de l'ignorance passive
d'un temps passé sur les mers intérieures. Le poète se rompt le cou
sur les rimes insensées de sa vie désarticulée. Son coeur libre
comme le vent voyage et parcourt les contrées les plus lointaines
et pourtant si proches de son âme.

 

L'hiver naît partout, de l'espace entre deux mains, du silence
entre deux coeurs, du froid entre deux bouches asséchées, de la
mort entre deux parties de l'être vivant et souverain. Rien ne
saurait faire renaître un printemps qui ne veut plus bourgeonner.
Il faut le tuer tant qu'il est encore temps. Assassinons le avant
qu'il nous suicide! Tuons l'amour! Ou c'est lui qui nous étranglera
avec la corde jalousie ou nous noiera dans l'eau bourbeuse des
doutes, rumeurs et infidélités. Tuons le de peur qu'il ne survive!
Tuons le de peur qu'il nous fasse vivre, de peur qu'il nous force à
vivre, à pleurer, a être libre de nos actes! Tuons le pour être
enfermé, pour être condamné! Tuons le pour notre mal, pour le bien!
Tuons le et tuons nous! Amen!


                           
Dieu n'est plus!

 

 

177) Solitude infinie et pourtant
illusoire,

Le démon de l'ombre est de sortie ce soir.

Il guette à chaque coin sombre de ses pensées,

A l'affût de quelques douleurs dans son passé.

 

Il veut les voler, les disséquer, les réduire

A l'état d'impressions pour mieux les reproduire

En lui, vaporeuses, suintant sur son corps,

L'asphyxiant par excès, insinuant la mort.

 

Prêt à tout moment, il détient l'arme absolue.

Il connaît tout de lui, ses faiblesses, ses craintes;

Il les utilise à son grès à son insu.

 

Il le juge et le pousse à commettre méfaits,

Trahisons, mensonges. C'est sa croix et sa plainte,

Sa conscience est son maître et son bourreau de fait!

 

 

178) Ainsi le temps se passe et il trépasse

L'espoir disparaît quand le jour parait

Et son double se trouble dans la glace

L'effroi le saisi ne sait s'il est vrai

 

Le futur s'évanouit car il fut

Une vague nuit où il se perdit

Son passé le suit toujours à l'affût

Pour le détruire à tout jour de sa vie

 

Ses crochets lacèrent à vif son âme

Juchée sur l'amer soupçon de soi

Honteux sinistre et avide de larmes

Il enregistre craintes et émois

 

Mais lui il souffre et tombe dans un gouffre

Où il s'inspecte dans l'eau qui croupit

L'étau suspect où ses pensées s'étouffent

Et son coeur ensanglanté qui pourrit

 

 

179) Sombre parfum volant par dessus ce corps
nu

Exhalaison d'une âme éperdue et perdue

Dans les méandres trop profonds de l'amertume

Souvenir d'un passé d'une étreinte posthume

 

Un air mélancolique au sein de nos aveux

Une brise d'amour sur nos coeurs malheureux

Tempête d'effluves dans mon âme évincée

Soupirs vaporeux d'un temps hélas trépassé

 

Un nuage entoure ma vision d'une brume

Et c'est comme un regret que malgré moi je hume

Brouillard sentimental ardent qui me consume

 

Ma quête s'estompe et fait de moi un défunt

Mes amours se taisent car j'ai trop souvent feint

Il ne me reste de toi plus que ce parfum

 

 

180) Les cheveux blonds partout l'entourent et
l'étouffent

C'est comme une marée grouillante et bien vivante

Cette toison le noie dans une odeur de souffre

Elle l'asphyxie de remords pour cette amante

 

Telle Arachné elle tisse un piège dore

A cet esprit malade et épuisé d'amour

Il se vautre dans la toile amère engluée

Pris d'un trouble profond lui confondant le jour

 

Il s'éveille déjà sucé jusqu'à la moelle

Inconscient du tour qu'on lui a lâche joué

Il s'égare dans des conjectures bien vaines

Perd son ego ainsi que son identité

 

Il oublie qui il est ne sait qui il sera

Il ne lui reste que la sombre certitude

D'avoir été et de traîner à chaque pas

L'entrave d'un passé qui le gêne et le tue

 

Et si un sursaut de lucidité le prend

C'est pour se retrouver face au vide absolu

Qui règne dans son coeur et son âme déments

Aussi sa vie morne dépend de n'être plus

 

 

181) La morne plaine au son du clocher se
réveille

Le Soleil étend ses longs doigts d'or effilés

D'une pichenette il sort la vie du sommeil

Il lui offre ses bras ardents comme un café

 

Lentement le monde se prépare à ce jour

Qui resplendit après un repos mérité

Chacun s'adonne à sa toilette sans détour

Il faut bien que l'on montre son plus bel aspect

 

Déjà le Soleil nous annonce le départ

Il est déjà en place  Allons! Il faut partir

Les oiseaux s'envolent  Nous jetons les amarres

 

Tous les grands voyages commencent par un pas

Ton bateau vogue au grès du vent de tes désirs

C'est ta vie! Alors à chaque matin, va! Va!

 

 

182) Le soir tombe sur son coeur isolé et
triste

La lumière mourante accroît cette pénombre

Qui règne sur son royaume déjà dans l'ombre

Sa flamme s'estompe mais encore subsiste

 

Et c'est l'espoir ultime au fin fond de son âme

De trouver ne serait ce que l'illusion

D'une vie heureuse et quelques créations

Dont il pourrait être fier de qui elle émane

 

Mais le soir n'en finit pas de tomber autour

De lui, comme un rideau annonçant le final

Et il se demande s'il est pour lui ou pour

 

Une nouvelle vie qui pourrait commencer

Ah! Vie d'amour où il n'aurait plus jamais mal

Où il pourrait laisser son âme s'exprimer

 

 

183) Qui est elle et que veut elle? Je ne sais
pas.

Elle est un courant d'air,

Vivifiant vent de mer,

Brise qui me transporte en un drôle d'état.

 

Je ne sais pas où je vais, voguant sur ces flots.

Mais je rame gaiement

Sans me soucier du temps

Qu'il fera demain, tout en priant qu'il soit beau.

 

Je n'espère rien, ni amitié, ni amour.

Mais ce vent est si doux,

Et mes idées sont floues,

L'impression de la connaître depuis toujours.

 

C'est comme un nuage léger se dissipant,

Un souvenir passé

D'un temps jamais été,

Une joie sublimée comme un Soleil Levant…

 

 

184) Quand les colombes pleurent

Je vois mon coeur qui saigne

Quand les colombes pleurent

Mes souffrances déteignent

 

Quand les colombes pleurent

Je vois l'isolement

Quand les colombes pleurent

Mes passions sont en sang

 

Quand les colombes pleurent

C'est ma vie qui s'en va

Quand les colombes pleurent

Ma peur devient effroi

 

Quand les colombes pleurent

C'est une part de moi

Quand les colombes pleurent

Et j'en perds lors ma voix

 

Quand les colombes pleurent

Tout en moi est fragment

Quand les colombes pleurent

Tout en moi n'est que vent

 

Quand les colombes pleurent

Mes amours se plaignent

Quand les colombes pleurent

Je partage leurs peines

 

Quand les colombes pleurent

C'est que se meurt l'espoir

Quand les colombes pleurent

Je plonge dans le noir

 

Quand les colombes pleurent

Il reste encor la vie

Quand les colombes pleurent

Il me reste ma vie

 

Mais si l'absence brille

Quand les colombes meurent

Rien ne tuera mon cri

Quand les colombes meurent

 

Je ne pourrai plus croire

Quand les colombes meurent

L'amour un jour revoir

Quand les colombes meurent

 

 

185) Ce matin le Soleil teinté de rouge
sang

S'est offert son humeur

Il a plaqué son coeur

 

Il a une toile dans ses appartements

Qui ressemble si fort

A son amie la Mort

 

Dans l'enfer de l'aube il a décidé pourtant

De croquer son portrait

Passions ensanglantées

 

L'hiver se lève, les arbres vont s'effeuillant

Les amours viennent, vont

Jamais ne reviendront

 

Et le Soleil cache par le froid, s'endormant

Décroît toujours carmin

Voici bientôt la fin

 

Il l'entraîne vers son lugubre enterrement

La lumière décroît

Mais las! la Mort le voit

 

 

186) La ville est sombre et il s'endort

La tête emplie de songes gris

Le flou surgi du présent mort

En fait n'était jamais parti

 

C'est comme une fête foraine

Où il serait la principale

Attraction, ses amours malsaines

En sont le sujet idéal

 

La grande roue lui rappelant

Les déboires de ses passions

Le train fantôme surgissant

Comme autant de sombres visions

 

La salle des glaces renvoie

Toujours cette même figure

Décomposée par ses effrois

Sombre pâle et morne peinture

 

Enfin dernier le stand de tir

Où son coeur est l'unique cible

Venez tous le prendre pour mire

Les gains sont ses larmes sensibles

 

Le vent glacé balaie la brume

Au matin la fête est finie

Sa joie est à titre posthume

Car reviendra ce soir la nuit

 

 

187) Scène de Café

Le poivrot affalé sur sa table a fini

De crier contre la Société, rageur,

Qui l'aurait jeté à bas, brisant là sa vie,

Un soir ou il aurait eu par trop mal au coeur.

 

Dans un coin éloigné des regards indiscrets,

Deux amoureux lascifs sirotent leurs Coca

En se murmurant des " Je t'aime " acidulés,

Tout ignorants qu'ils sont des demains renégats.

 

Jeune et blonde au comptoir, whisky glace à la main,

Les yeux absents à la recherche du passé,

Malgré tout discerne dans son rêve sans fin

Cet homme qui sourit devant tant de beauté.

 

Enfin il y a moi, moi qui observe tout.

Je scrute les ombres perdues dans ce café

Comme autant d'histoires qui se sont tues un jour.

Et je reste songeur dans ce bar enfumé.

 

 

188) Je suis l'ivrogne du temps passé, des
remords,

Des souvenirs. Je suis le drogué des passions

Enfouies dans mon coeur qui se pressent dehors

Par le truchement de mon imagination.

Je suis le général qui compte tous ses morts.

 

Je suis le phare du révolu, le repère

Du Futur et de toutes ses combinaisons.

Je suis l'eau qui glisse sous le pont du mystère,

Celle qui fut l'aval, celle qui fut l'amont.

L'humanité, je suis son enfant et son père.

 

Des idéaux sans dieux, je suis le plus croyant.

Des plus ferventes fois, suis la plus hérétique.

Il ne se passe un jour sans blasphèmes heurtant,

Non plus une nuit sans sa charge de cantiques.

Je suis de tous les rêves, le plus révoltant.

 

De tous les espoirs, je suis le moins convaincant.

Je porte en moi, cachée, la graine des malheurs,

Le vent des désastres, de la mort, l'ouragan.

Je traîne ma vie de dix mille ans à toute heure,

Et cette voix m'annonçant: Tu as fait ton temps!

 

 

189) La nuit tombe et elle pénètre dans sa
chambre

Où ses parfums discrets, ses senteurs sulfureuses

Se mêlent en une moiteur de musc et d'ambre,

Comme une histoire au lourd regret laissant songeuse.

 

Elle se dénude, un frisson la parcourant,

Souvenir d'un amant déchu la regardant.

Un à un, les voiles de son corps s'effeuillant,

Reste une bague pour unique vêtement.

 

D'un oeil charmé, elle contemple cet objet.

A son doigt, il brille de mille et un éclats.

Son oeil devient rageur a l'idée du passé.

 

Alors de sa beauté nubile et dévoilée,

Elle se lève et glisse à son clou ce carat,

La bague parmi tant d'autres ainsi rangée.

 

 

190) Sur le bord de plage, deux amoureux
s'enlacent.

Ils s'aiment au son des clapotis de la mer

Venant se reposer près d'eux lors qu'ils s'embrassent.

Le vent marin emporte les odeurs de chair.

 

La nuit se reflète sur l'océan en peine,

Comme la Lune se mire dans les yeux bleus

De cette femme aux cheveux tels d'une sirène.

L'amant plonge ses doigts dans sa toison de feu.

 

Les amants cachés par le manteau des étoiles,

S'endorment dans les bras l'un de l'autre, ravis.

Les vagues brunes ne lèveront pas les voiles

De ce sommeil bercé tendrement par l'oubli.

 

Au matin, le Soleil inonde de ses flammes

La surface rougie d'un réveil trop brutal,

D'une mer assoupie. Sans en briser le charme,

L'astre se promène le long du littoral.

 

Sur le bord de plage, deux ombres se reposent.

L'une est balancée par une brise marine,

L'autre disparaîtra dans les flots par osmose.

Seul l'homme encor demeure en cette plage fine.

 

 

191) L'enfant de Noël

L'enfant pauvre regarde à travers la vitrine

L'étalage alléchant de mets les plus diverses:

Caviar, pâtes en croûte, foie gras, terrine.

Tous ces plats n'iront vers ses chemins de traverse.

 

Alors il va plus loin, près d'une devanture

Où les plus beaux cadeaux partout sont exposés:

Jeu vidéo, peluche et petite voiture.

Tous ces jouets n'iront jamais nous l'amuser.

 

Il aperçoit soudain un être revêtu

D'une capeline rouge, grand barbu blanc:

Il ne croit pas ce que voient ses yeux si émus.

 

Il s'approche, espérant un miracle divin.

Mais le personnage le renvoie, tout tremblant,

Faute d'argent. Se meurt son rêve, pas sa faim.

 

 

192) Un
Rêve            

Une image, une simple image et te voilà!

Une peinture ancienne, un souvenir voilé,

Une larme séchée, un sourire effacé,

Ta taille juvénile offerte entre mes bras!

 

Un parfum, un simple parfum et je te sens!

Une fleur embaumée, un effluve charnel,

Les cheveux à tout vent, la pose sensuelle,

Ton cou dénudé aux baisers de ton amant!

 

Un son, un simple son et je t'entends gémir!

Une mélodie sourde, un concerto d'amour,

Les lèvres ouvertes, le souffle au rythme court,

Tes seins haletants de tendresse et de plaisir!

 

Un goût, un simple goût et je te reconnais!

Une saveur suave, une épice excitante,

Un ventre signifiant, une épaule envoûtante,

Ta douce peau mordue par mes dents à mon grès!

 

Un contact, un simple contact et je t'embrasse!

Un toucher de velours, une sensation chaude,

Ton dos charnel, tes mains câlines, ton joyau,

Et je t'oublie, te perds, quand mon rêve s'efface!

 

 

193) L'amour, la douleur intense qui fait
recroqueviller?

Passion enthousiaste, simple message : le vent léger furetant
partout et montagne, vol et sommet, homme, la chair. Tourbillon
gardé, Brune amitié, trèfle penchant, yeux de chat, bouche comme
une demi-orange.

Flamme élevée pourvue d'amour tendre et chaleureux, lotion
claire et douce maternisée. Seul, aujourd'hui sinon jamais cela.
Train de vie rythmé, allégé, pourquoi pas le son ôté de la vue
temporaire et sourde de l'enfance adorée. Le mystère de la passion,
cœur tendre, rouge et vénéré.

Cyclisme roulant, passion déchaînée, bagnard de la vie éphémère.
Barbares enivrés de la solitude, apeurés des sanglots sinueux le
long des montagnes charmées, trésor et certitude
d'enthousiasme.

Plaisir divin de l'espion particulier gouverné isolément du
monde rond comme un ivrogne, doublé du point de force tragique de
l'enfant névrosé, silencieux et égaré parmi les oliviers et les
danseurs aliénés et recouverts silencieusement de babouches et de
lyres assemblées.

Moralité incandescente et sacrée des dieux.

 

 

194) Il se sent si seul parfois si seul

Les larmes coulent sur ses joues

La peur

Il s'effondre Il s'écroule Il chavire

La tête lui tourne

Le sang cogne à ses tempes

C'est l'ivresse

L'ivresse du malheur

L'ivresse du désespoir

Ses oripeaux lui pèsent telle une enclume sur son esprit

Il est perdu dans le méandre de ses pensées

Rien ne peut le sauver

How can he live 4 love?

He's calling

Do you know what

He's alone

Mais c'est normal

Comment pourrait il en être autrement

 

C'est affreux de devoir rire alors que l'on voudrait pleurer

Pour ne pas choquer pour ne pas blesser

Pour rapprocher un peu plus ces gens

Tellement on a besoin

La vie est stupide Pourquoi la vie Pourquoi pas la mort

Tant de questions sans réponses

Un jour il faudra chercher ses réponses par delà les murs qui
retiennent sa pensée, par delà ce corps qui le gène et l'obsède

Un jour il faudra qu'il cherche

Un jour il faudra qu'il trouve

 

 

195) Le silence plane

sur le monde englouti par les flots de peines. Pourquoi faut il
donc qu'ils viennent tous? Ne peuvent-ils pas vivre? Allez savoir
l'oraison de l'or orangé!

Le sang afflue à son cœur comme les larmes à ses joues: Sont
elles plus vraies que nature? Ou sont ce des comédiennes jouant
Shakespeare en tenue d'êve? Ca fait si mal de vivre! Alors pourquoi
cet instinct de survie si ce n'est que pour souffrir plus? Faut il
rougir des pensées que l'on a? Il est un Napoléon à Waterloo : il a
conquis  des terrains en lui mais il a trouvé plus fort que
lui, lui-même! On ne peut lutter contre son ombre et sortir
indemne. Elle est toujours plus rapide, toujours!

Bientôt, il va se retrouver seul… Sans barrières…
Qu'adviendra-t-il de lui? De ce soi névrosé, psychopathe,
mégalomane, misogyne et égocentrique! L'Oraison funèbre est proche.
Silence…

 

 

196) L'oiseau

L'oiseau transpercé d'une lance en plein cœur chute et chute
encore, toujours plus bas, toujours. Il se meurt. Il sursaute de
douleurs, le sang giclant par sa poitrine ouverte tel un papillon à
son envol. Là, il s'écrase contre une roche, un aplomb de plus.
Maintenant il agonise, ses yeux criant à l'aide mais son bec
désespérément clos. Déjà sa vie s'éteint comme une bougie flambante
tombant dans l'océan. Tel le sifflement du contact de la flamme
avec l'eau, l'oiseau dans un dernier effort, pousse son râle rauque
et las. Puis le silence! Silence épais, lourd, incontournable, à
rendre fou, l'isolement total de l'esprit et du corps. Il a été
seul dans sa vie. Il le reste dans la mort, mais au moins, il ne
souffre plus. Il n'a plus ni remords, ni jalousie, ni peine, ni
souffrance inhumaine au sein de son poitrail abritant tant bien que
mal son cœur maintenant pourri, d'une exhalaison insupportable, un
liquide visqueux putride, autrefois synonyme de vie, s'échappant de
la déchirure béante du moribond  décomposé ; aussi
décomposé que ses amours.

 

 

197) L'ombre silencieuse

s'immisce en moi aussi solidement qu'un serment me mordrait à la
gorge. Son venin m'aspire vers des profondeurs ignorées de mon âme
endormie.

Jamais je ne pourrai revivre après telle morsure. Qui sait
jamais? L'illusion vole les souvenirs les plus délicats. La
désillusion les raffermit. Faut il ignorer le cri perçant de
l'aigle apeuré sur le sommet de mes incompétences amoureuses. Non,
ne me regarde pas! Ce n'est pas moi! L'ombre furtive s'en va, me
laissant seul, sans ce double gris de ma personne libérée du joug
existentiel de l'amante.

Je ne sais l'horreur qui se trame en moi. Je ne sais que l'oubli
qui me ronge et me perturbe comme un torrent glacé de haine sur le
brasier ardent de mes passions éteintes et pourtant inachevées.

L'Aube viendra-t-elle me réchauffer encore de ses rayons
hypocrites et insolents, me traînant hors du lit douillet de mes
rêves et de mes pensées bleutées pour me jeter dans le noir le plus
complet que m'offre la lumière de l'astre solaire.

Me faut il encore affronter ces remords, ces souvenirs délicats?
Me faut il sourire encore à la camarde qui me nargue en me faisant
un pied de son nez cassé? Me faut il ignorer cet affront que tu
m'as porté, toi l'amante, toi traîtresse qui m'a abandonné, toi le
bourreau, le juge et le jury. Me faut il avouer tous ces crimes qui
n'en sont pas et qui n'ont jamais été? Me faut il enfin vivre tout
en sachant que tu m'as mis à mort? Où est l'éternel justice dans
tout cela? Où est la quintessence de la clarté divine? Où est le
réconfort? Où est l'espoir? Comment peut il y avoir espoir
lorsqu'il n'y a plus place pour le désespoir? Comment ce réconfort
s'il ne peut y avoir de peine? Comment Dieu s'il n'y a plus vie?
Comment justice s'il n'y a pas crime?

Comment suis je puisque je ne suis plus? Comment, puisqu'il n'y
a plus de raisons, ni de causes, ni de conséquences, ni même de
hasard?

Le fleuve de la vie s'est tari pour laisser place à l'océan de
mes pensées sans profondeur ni consistance. Je coule fluide et
visqueux dans le labyrinthe de mon cerveau décrépi et vaincu par la
fatigue, par la lassitude d'un sort qui m'a été jeté et dont les
effets sont permanents. Je me noie dans mes larmes sèches et mes
rires silencieux. Je m'abandonne à mes coupables péchés et à mes
fautes innocentes. Je ne suis plus qu'une pensée, moins que cela,
une émotion.

Moins encore, une sensation, une notion intuitive. Je suis le
vide…

 

 

198) L'hiver apparaît.

L'hiver disparaît. Il est mort et il vit. Il marche et il
n'avance pas. Il pense et ne réfléchit pas. IL souffre et ne pleure
pas. Il vit et ne vit pas. Il est et il n'est pas. Toutes ces
données d'apparentes contradictions sont en fait une conclusion
bien réaliste de l'état d'abandon dans lequel il se trouve.

L'aurore bleutée du matin d'automne a surgit en lui. Seul.
l'hiver reste à venir. L'hiver et la mort. Le vide ne s'empare plus
de lui. Il est lui. Le vide n'est plus en lui. Il est le vide. Rien
ne saurait plus le remplir car il n'a plus de contenance. Il est
une épaisseur nulle et plane d'un sentiment discret évanoui. Il est
un espoir sans aucune continuité. Il est une idée qui n'a plus
cour. Il est un oubli qui s'est oublié lui-même. Il est ce qu'il
n'est plus. Il est tout et il n'est rien. Il est une part de tout,
mais il n'a rien en commun. Il est un abandon volontaire. Il est un
idiot crépusculaire, un animal apeuré par les cris des autres. Il
est ce que vous ne serez jamais. Il ne sera jamais ce que vous
êtes. Il est seul non par hasard. Il est seul car il se complète.
Il est seul car le vide se complète par le vide. Il est seul car
l'amour se meurt par l'amour. Il est seul car il ne peut plus être
seul. L'avenir disparaît.

 

 

199) Le temps passe et repasse

Je ne peux pas le rattraper


               
Je coure il me dépasse

Quelqu'un pourra-t-il l'arrêter

 


               
Le temps demeure et meurt

Je ne pourrai pas l'imiter


               
Il accroît ma douleur

Mais qui pourra me suicider

 


               
Le temps s'efface et face

A moi me sourit édenté


               
Il n'est plus que surface

Qui pourra ma peine éventer

 


               
Le temps s'enfuit et fuit

Je ne pourrai pas l'amarrer


               
Il est un amer fruit

Mais qui voudra mon cœur aimer

 

 

200) La rose s'effeuille peu à peu au matin

La rosée dépose ses perles de déclin

Le rouge bouton se métamorphose en meurtre

Rares sont les fleurs qui s'éveillent sans un pleur

 

L'épine rosale laboure mes passions

Le Sang Gréal me pousse à ces mornes actions

L'aigle antique se rue sur les sombres décors

Abritant les pauvres décombres "Del Amor"

 

La route se poursuit après le grand virage

Le serpent prend alors un tout autre visage

Le rêve expire un soir d'une belle clarté

La sève afflue enfin vers l'Absolue Beauté

 

La fumée s'évapore en effluves malines

Elle fait place à des tons méphistophéliques

Dignes des poètes maudits maléficiés

Des peintres possédés des musiciens viciés

 










Section 5 : 201 à 252


 

201) Au matin les chants du volatile éveillent le
démon

Les chants du démon éveillent le matin volatil

Le matin éveille le volatile démon du chant

Les volatiles éveillent les chants du démon du matin

 

La course effrénée du temps se perd dans l'espace

Le temps de l'espace effréné se perd dans la course

L'espace se perd dans le temps effréné de la course

L'effréné se perd dans la course de l'espace dans le temps

 

L'hiver sombre dans le confort de l'habitude des corps

L'habitude de l'hiver sombre le confort dans le corps

D'habitude les corps sombrent dans le confort de l'hiver

Le confort des corps sombre dans l'hiver de l'habitude

 

L'amour rend la tristesse glacée après la passion des coeurs

La passion glacée rend les coeurs après l'amour tristesse

Les coeurs passions rendent la tristesse après l'amour glacé

La tristesse de l'amour rend glacé après les coeurs la
passion

 

 

202) L'orage gronde sur les rives argentées

Des passions des crimes des adieux des toujours

Le tonnerre applaudit le meurtre du glamour

Vous daignez me tendre une main Elle est gantée

 

Le poète traîne avec lui les parfums démoniaques

Emplissant les poumons partout d'un air vicié

Il ne veut pas de morts Rien que des suppliciés

Non ne courez pas Son Appétit est orgiaque

 

L'espoir vole au dessus de Méphistophélès

Il le recouvre d'un nuage virginal

Qui le mue Ah serpent dans son gouffre infernal

Méfiez vous De chaste le Diable fait l'S

 

La pluie coule sur nos ardentes confessions

Elle dégouline ainsi que notre sueur

Drainant tout joies haines plaisirs de notre cœur

Vous nagez dans votre propre putréfaction

 

L'amant évincé se meurt dans ses hypothèses

Son esprit aspiré vers son fol idéal

Il sombre éperdu dans un gouffre vaginal

Vous riez pourtant ce sot détient la Genèse

 

 

203) Mirage de l'amour chaleur intense et
moite

Désert silencieux des harmonies brisées

Sable fin d'une vie pourrie et enlisée

Vent sulfureux Son cri se perd dans l'espoir Soit

 

Ville grise peinée entre ses murs vieillis

Flaque d'eau croupie dans le caniveau des larmes

Ciel terni d'un jour ou d'une nuit sans âme

Trottoir infini de l'enfer Ci gît l'oubli

 

Dune rêvée d'un temps qui ne sera jamais

Mer houleuse d'une peur ancestrale et vive

Mouette pleurant un passé loin de la rive

L'Azur d'un bleu étrange et étranger navré

 

Banquise en formation de la flamme divine

Blanc blanc immaculé Tout est blanc et pourtant

En profondeur tout est noir L'obscur se répand

Le froid envahit la vie et la rend livide

 

 

204) Nuage miroitant


               
dans le ciel azur d'une fin trop macabre un soir de printemps où
l'aube rougit de honte ne sachant sur quel pied danser.


               
L'oraison calcine l'ivresse mélopée d'un roi sans rayonnement.
L'idolâtrie d'un homme peut se perdre dans l'espoir d'un ramassis
de vacarmes et de désillusions.


               
L'orfèvre machiavélique des sirènes s'emplit de souffre avant
chaque plaisir superstitieux. L'hiver s'affaisse sur le carrelage
glacé et vernis d'une toile épaisse à l'encontre de l'art naissant
d'une illusion soudaine et perceptible. L'effroi naît un jour de
solitude, perché sur les avatars d'une histoire décousue et ridée
pour avoir été trop racontée.


               
Soupir sirupeux surpris sans prise


               
Silence s'il lance sa lance souffrance


               
Le plaisir se paît Sire

 

 

205) L'idylle aliénée allie là l'hallali

Si bien que Sibylle cri sa bile sacrée

Pharaon face à son phare a honte de sa fée

Il est fou L'île est floue Il file et il faillit

 

L'amer bruit de l'amour brise abris et remous

L'hiver s'en va L'ivresse avant le vent le verse

Le Spleen divin voulant s'aplanir se disperse

La folie broie la foule et l'effroi croît en vous

 

Le Soupir expire sous l'empire du sexe

L'harmonie nie les morts L'Art monnaye l'amour

Le désespoir aspire aspic l'esprit dantesque

 

L'isolement dément l'élément alizé

Seul le vent joue encore avec le sang vautour

La nuit paraît dans le puits nourrie par l'idée

 

 

206) Souffrance illimitée

Solitude enragée

Violence effrénée

 

L'horizon se meurt dans un champ de cœur sanglant

Le vide se répand dans son être mourant

 

Larmes putréfiées

Amour déraciné

Ame suppliciée

 

Les chants de l'oubli en désolation s'étend

Sur les rivages blancs de l'amertume amante

 

Soupir rauque et usé

Désespoir enchaîné

L'Amoureux suicidé

 

 

207) Ses yeux! Ses Yeux!

Non, il ne faut pas! Non, ne pas les regarder! En tout cas, ne
pas les regarder ainsi! Ils sont si beaux, si grands, si profonds.
Je les aime! J'aime ses yeux!

Ses lèvres! Ses Lèvres! Non, il ne faut pas! Non, ne pas les
embrasser! Ou alors, doucement, simplement, légèrement,
imperceptiblement! Les embrasser par la pensée, par le rêve! Elles
sont si belles, si vivantes, si fraîches, si douces, si vraies.
J'aime ses lèvres. Je les aime!

Ses mains! Ses Mains! Non, je ne dois pas! Non, ne pas les tenir
ou alors délicatement, tendrement, ne pas les tenir ainsi avec
passion. Elles sont si belles, si douces, si chaudes, si
troublantes. Je les aime. J'aime ses mains!

Elle! Elle! Non, il ne faut pas! Je ne dois pas! Je ne dois pas
l'aimer! Ou alors pas ainsi! Je ne dois pas l'aimer ainsi, éperdu,
charmé, ensorcelé. Elle est si belle, si vivante, si belle, si
vraie, si belle, si troublante, si Elle! Je l'aime! Je l'aime!

Mais je ne peux pas le lui dire, lui écrire, lui chanter, lui
peindre, lui crier. Je n'ai plus de mot, plus de phrase, plus de
vers, plus d'image, plus de voix. Je suis désarmé, conquis sans
bataille, vaincu sans vainqueur.

Je l'aime.

 

 

208) L'outrage divin ne sera pas impuni

Quoi Vous vous permettez les pires infamies

Au dessus des lois vous vous croyez Que nenni

Il ne restera rien quand on aura fini

 

La folie meurtrière emplit les coeurs impurs

Elle siège sur un royaume déchu

Les larmes y semblent comme des vergetures

Et dans ce vacarme là seul l'amour s'est tu

 

L'idolâtrie noire a de plus en plus d'adeptes

C'est comme un malheur qui sans cesse se répète

Ici bas l'homme n'est pas vainqueur C'est la bête

 

L'espoir se désagrège un peu plus au matin

A la vue de ce vide infini et malsain

L'esprit l'âme et le cœur se perdent dans mes mains

 

 

209) L'aurore du bonheur n'est pas pour ce
demain

Il ne saurait être question un seul instant

D'une idylle d'un vol de colombes soudain

D'un rêve insensé d'un espoir pour moi gitan

 

Le vent souffle sur la plaine emportant plus loin

Les silences les cris les gémissements sourds

Mon cœur me renvoie à mon vide et d'échos point

Cette brise me prend tout Reste sans secours

 

La pluie draine la terre alourdie par les charmes

Diaboliques des désirs et des passions

Sur mes joues blêmes et froides coule une larme

 

Les vapeurs putrides gagnent mon noir cerveau

Comme autant de vers non poètes en action

Ces parfums infernaux entrouvrent mon tombeau

 

 

210) Le rêve naît du fin fond de ma mémoire

Il naît un jour une nuit

Il naît toujours

Il n'est jamais

Je fuis Je cours

Mais il me rattrape

Car il est en moi

Les soupirs les sanglots les larmes

Rien de tout cela ne noie mon cœur

Je cherche un sourire une voix

Une sœur

Mais rien ne vient

Elle est là

Mais elle n'est pas

Je la vois Je la sens Je la vis

Mais je ne la rencontre pas

Elle est partout Elle est nulle part

Elle vole Elle nage Elle sombre

Elle disparaît

Elle réapparaît

Au fond d'une ruelle sombre

Je la vois

Elle me sourit

Non elle rit

Rire sardonique

Rire sarcastique

Je délire

Je désire

Je sombre

Les vents de la solitude

Poussent ma barque au loin

Plus loin Encore plus loin

Elle m'éloigne de moi même

Elle pousse mon âme et mon esprit à se détester

Qui suis je

Pourquoi suis je

Je ne sais Qui sait

La fumée s'élève

Mon esprit la suit

Mais mon corps demeure

L'amour est comme une drogue que j'absorbe

Qui m'absorbe

Je deviens la drogue

Je suis un dealer de sentiments

Un pourvoyeur

Un consommateur

Mais elle n'est pas blanche

Elle est noire

Un noir inhumain

Un noir ancestral

C'est le seigneur noir qui me regarde

C'est lui qui me commande

Je lui obéis

Ame et esprit liés

Dans un instant de délires

Exister Etre

Que choisir

Le Bonheur

Le Bonheur d'exister est impossible

L'existence est fulgurante

Foudroyante

La vie a foudroyé mon cœur

Calciné jusqu'au fin fond

Dépecé de toute sa vitalité

Il est nu découvert sanguinolent

Il meurt

Les sentiments sont ses plaies

Les larmes sont son sang

Tout se meurt et moi

Je demeure

Les temps change mais rien ne change

Le temps disparaît

La fleur bourgeonne et devient fleur

Mais moi je retourne à mes racines

Enfouies dans la terre de mes sombres désirs

Je n'ai qu'un droit celui de vivre

Et pourtant je meurs je meurs

Je n'ai qu'un droit celui d'aimer

Et j'aime j'aime

J'aime mais c'est forcé la plus belle qui soit

J'aime et c'est forcé celle qui ne m'aime pas

 

 

211) Les sentiments déviés resurgissent
vainqueurs

Des passions muettes et des coeurs ennoblis

L'amour renaît toujours violé mais dans l'oubli

Peines Peurs Souffrances et Larmes sont ses soeurs

 

L'hyménée est vénal Se vend pour un sourire

L'esprit n'a pas de valeur à vos yeux maquillés

Vous n'accordez aucun soupir aux coeurs souillés

Pourtant vous adorez me voir me travestir

 

Bal des Vampires Bal des âmes épuisées

Tourne Tourne et tourne encor la roue du désir

La roue du hasard le stigmate des damnés

 

Ton heure est arrivée Prince noir extatique

La fin de tes plaisirs révèle ton délire

Tu t'évades mais la Mort est machiavélique

 

 

212) Les ombres filent sous mes yeux comme des
songes

Où, chemin faisant, je rencontrais l'autre monde

Ce monde lointain et étrange m'inspirait

Des vagues vallonnées de rêves indiscrets

 

Un souvenir passé, un futur souhaité

Que sais je? Je suivais du regard ce ballet

Enchanté, les villes succédant aux villages

Les Villages aux champs et les champs aux bocages

 

De ma fenêtre, la vie semble s'éloigner

Est ce l'éloignement de ma belle adorée

L'espoir se fige et mon cœur patiente serré

Une lueur? Non, le Soleil et son reflet

 

Encore d'autres jours et d'autres nuits sans toi

Le temps qui passe et les ombres sans une croix

Poussent la dernière heure qui me sépare

Encore de tes bras Mon cœur Ma vie Mon phare

 

 

213) Ici l'ennui Là bas l'Amour

Ici l'Enfer Là bas Tendresse

Perdu dans un trou sans retour

Je m'enfonce dans ma détresse

 

Ici les fils barbelés roux

D'une eau étrange et étrangère

Là bas un fleuve aux doux remous

Véhiculant rêves prières

 

Ici les mots s'arrêtent nets

Seuls les cris et les aboiements

Percent les murs sans une perte

 

Ici l'esprit s'enferme vil

Dans un recoin sombre et dément

Marmonnant des ombres débiles

 

Là bas ma bien aimée m'attend

Là bas ma vie s'est arrêtée

Là bas mes bras sont sans accent

Là bas le jour m'a oublié

 

 

214) Coucou! Espoir, Voles tu?

"Non, je creuse un trou!" Pour qui?

 

"Vraiment tu manques d'Esprit!"

Je vois pas! "Tu n'as rien vu!"

 

Non, rien! Que veux tu cacher?

"Je veux enterrer tes rêves,

Les observer tous pourrir!"

 

Pourquoi me faire souffrir?

"Ah! Je vois trembler tes lèvres.

Me voilà récompensé!"

 

 

215) Fumée lancinante s'échappant de mes
doigts,

 de mes lèvres, de mon cœur, de mon âme… Je ne sais plus où
laisser vagabonder mon âme. Elle suit le courant vague d'un désert
illuminé de peines et de désespoirs.

Et encore un éclair de plus se révèle de la mécanique : la vie
s'illusionne de passe-temps que l'on s'efforce de rendre
important.

Quand je prends mon stylo, j'ouvre devant mes yeux une fenêtre
sur mon âme que je referme en posant le point final. C'est un monde
tourmenté, noir et froid mais je l'aime. Il me porte plus loin et
plus haut que cet autre, désespérément plat. Il est plus juste,
moins absurde. Il est vivant. Lentement, s'entrouvrent de nouveaux
horizons. Ils m'émerveillent malgré leur tristesse. Ils
m'envoûtent. Je les reconnais et les parcours  dans un silence
respectueux. Je n'en oublie rien. Mes doigts caressent son étendue
comme une plage de sable fin. Je m'y réfugie et refoule de toutes
mes forces, celles qui me restent, cet autre monde qui n'est pas
fait pour moi.

Je me diffère et j'en suis non pas heureux mais construit.

 

 

216) L'air noir,

crasseux et vicié se répand dans mon âme désespérément abîmée.
C'est un souffle permanent qui me ronge sans une pause ni un
sursis. Je l'aspire dans mes poumons carbonisés, me délectant de
cette souffrance inhumaine. Mon désespoir ajoute à ma perte une
mélodie mortuaire qui sombre dans les gravats de mon esprit.
L'hiver s'est installé dans mes veines et mon cœur déjà en oublie
de rythmer ma presque vie. Combien de fois l'ai je vécu? Mais
jamais si profond, si ancré!

 

 

217) Minutes qui s'égrainent et combats de
titan

se succèdent dans ma tête comme autant de coups de marteau que
donne le forgeron pour donner belle allure à l'objet qu'il
façonne.

Je me plains et pleure sur moi, nombrilisme insupportable qui
m'accable. J'essaye de changer, d'opter pour l’optimisme mais
toujours un vent nauséabond et putride vient souffler entre mes
tempes raisonnantes.

Après le supplice de Tantale, le mien plus pervers encore car je
ne suis pas seul impliqué, chaque fois que j'espère, mon désir
s'envole dans la tourmente, et j'entraîne dans ma chute ( n'ai je
seulement un jour pas chuté ? ) l'être le plus magnifique qui
soit à mes yeux charmés. Je creusais un trou pour moi, maintenant
je le creuse pour deux.

 

 

218) Ombre parmi les ombres,

mon esprit déraille et s'embourbe dans le désespoir le plus
complet. Jeu fantasmagorique qui me fusille le plus petit espoir
dès sa naissance.

L'avenir n'existe plus. Seul un passé lourd de tempêtes et de
désertifications m'obsède aujourd'hui. Chaque jour est le même que
le précédent, épopée d'une descente aux enfers cérébraux. Sans
demain, il n'y a plus d'espérance! Et je demeure sur mon calendrier
à hier.

Je commence à ne plus savoir (ou vouloir savoir) qui je suis, où
je suis. Mon 2e visage s'affiche de plus en plus
nettement. Un visage buriné de colère, de folie et de peur. Je
sombre… Non! Je suis déjà, depuis longtemps mais j'en doutais
encore, dans les fins fonds des abysses que peut comporter l'âme
humaine. Absorbé par les limons d'une défécation sentimentale, mon
cœur sent la m… Il pue également la charogne de mon corps.

 

 

219) Les rats quittent le navire

Laissent ce vaisseau fantôme

Voguer seul dans les méandres

Issues de mes réflexions

 

Ce bateau maudit voyage

Entre mon esprit et âme

En quête d'un lourd récif

Pour échouer ses passions

 

Le marin depuis longtemps

A lâché tout et les restes

Depuis longtemps s'est noyé

Pour devenir un poisson

 

L'embarcation se fendille

Vermoulue des années mortes

Des tempêtes dans mon crâne

 

Mes larmes tel un torrent

Provoquent l'inondation

Maintenant l'espoir se fane

 

 

220) Les vents sombres se répandent

dans mon cœur, des crevasses sans fonds se découvrent, des amas
de corps putrides se dévoilent devant mes yeux horrifiés. Jamais!
Jamais je n'ai voulu ça! Et pourtant! La vie ici s'éteint tel un
phare se perdant dans la nuit de l'océan, tombeau des poissons,
cercueil infini et sans collision. Plus de vices, plus de vie,
juste un ruisseau s'écoulant selon les saisons, arrosant deux -
trois arbrisseaux. Un peu d'eau, un peu de vent mais rien! Histoire
d'absence d'histoire! Histoire de ce qui ne sera plus! Chercher un
autre océan pour ma terre! Chercher lequel pourra naviguer pour lui
rapporter ses richesses car mon bateau est vide : chercher celui
qui sera calme car je ne connais que la tempête. Chercher celui qui
vogue droit car je ne connais aucun agrément. Chercher celui qui
amènera ma terre à ma place! Chercher le suivant, l'autre, celui
qui ne sera pas moi…

 

 

221) Larme

L'humeur morte répand ses bras tentaculaires

Ils me serrent au cou, au ventre, aux yeux, au cœur

Comme un oubli salin

Rocher à mon destin

 

Et sans savoir pourquoi je me noie sur la terre

En poisson qui n'aurait pour seule eau que ses pleurs

Et je résiste en vain

A ce sourire éteint

 

 

222) La vie, sombre désir violent

qui n'en finit pas de me torturer les viscères. Je crois voir le
phare au sommet d'une vague, mais l'écume bientôt me recouvre sans
savoir si elle sera le couvercle de mon tombeau marin. Les fonds
abyssaux, quand bien même noirs et obscurs, je les trouve plus
lumineux quand à leur finalité : m'éloigner des gens à qui ma
présence représente le pire supplice que l'on ait inventé.

Ecrire revient à une sorte de trace ultime des choses ou gens
que je détruis, une sorte de stèle, de monument aux chers disparus.
Mais bientôt aussi, j'aspirerai cette ultime et dernier vestige de
mon passage destructeur auprès de moi. Et là, libre de tout
souvenir, de tout bonheur, libre de tout sourire, je ne serai plus…
Sauf peut être Amour.

 

 

223) La ville oubliée

s'est étendue à mes pieds jusqu'à l'océan des quantiques. Dieu
les autres corrigent le bonheur à toute heure, idolâtrant chaque
individu irisé d'un diable endormi. Coucou, fait-il, riant de son
sourire agacé, grinçant de ses dents manquantes et nacrées. Fuis!
Ou meurs! L'ivresse inhalée d'une bouteille me rappelle l'odeur
pénétrante d'un souvenir d'été. Martelage de crâne, et scie
mécanique sur mes tempes, l'orage gronde et éclate en rivières de
son dans l'univers vide de mes sombres espérances exilées.

 

 

224) Je me retourne sur ma vie sans me
mentir

Je perçois un homme qui fut moi autrefois

Je le regarde et le fixe au cœur de sa foi

Et je découvre que ce n'est qu'un souvenir

 

Mes yeux s'en détachant mon corps le fuit partout

Des images me le raccrochent à mon esprit

Des sangles schizo me freinent la peur m'a pris

Je cries je cours comme un véritable fou

 

Je cherche une sortie qui ne peut exister

Car celui que je fuis est le même qui fuit

Mais le miroir de mes pensées sombrement luit

D'un éclat reconnu Ma peur de subsister

 

Je vois alors au coin de mon cerveau ce noir

Cette tâche immonde qui se répand en moi

Collante à mon esprit répétant mon émoi

Sombre comme un accent de mort de désespoir

 

 

225) L'homme cherche au fil

Des ans s'il est le fils

De Dieu ou de Satan

 

Il tourne autour de lui

Désirant voir s'il luit

D'un feu ou son absence

 

Il veut savoir du vice

Ou de la vertu si

Ses gênes sont naissants

 

Aussi est ce un supplice

Quand tout son édifice

Est réduit au silence

 

 

226) La nuit froide étend ses bras langoureux
partout

Autour de ces peuples qui d'un sommeil profond

Oublient les malheurs de la vie un certain flou

S'empare de leurs coeurs logeant l'espoir fécond

 

Les couettes une à une invitent leurs patients

A rejoindre la chaleur étrange du noir

Noir où ils deviennent des dieux ou des géants

Noir où ils se bercent de rêves illusoires

 

Et c'est sans aucun doute en ces instants grisés

Que je retrouve la ferveur du temps passé

Que je saisis le feu de mes amours vexées

 

Quand la nuit s'empare de moi là je revis

L'oiseau de mon âme s'élève sans un cri

Et je suis Il me reste au jour la poésie

 

 

227) Peur immonde d'un autre jour

qui s'oublie après la chute stupide d'un dieu Inca sable.
L'ouvreuse malade du théâtre des combats internes se repaît de nos
exactions multiples et étranges. L'univers solitaire abonde dans le
sens commun d'une politique totalitariste. Je me souviens d'un
arbre fluorescent qui perdait ses feuilles lorsque les larmes
s'écrasaient sur me genoux ensanglantés.

Le cœur ignore les faits réels que nous vivons tous au hasard
des routes empruntées et non rendues. Là, un vent se lève et
retombe, la robe ne s'est pas soulevée, on aurait pu voir ses os
aux côtés de sa faux qui oscille dans l'air proche du sol en quête
de jambes à trancher. Eté 14, la boue de nos immondices humaines
couvre les souvenirs délicats et céramiques artisanales de nos
amours de verre. Les vents se déchaînent, la clef fournie par le
geôlier de nos esprits, sombrant dans l'alcool et l'oubli, soumis à
la dictature du mouchard, le temps compté, mesuré, domestiqué, que
l'on vend, qu'on achète et qui nous emmène loin de tout
instant.

 

 

228) Le monstre a levé ses bras

et sont retombés à terre comme autant de vers puants serrés sur
la charogne crasseuse qui se répand sur le macadam sanglant. Au
loin, on peut apercevoir le sourire étrange et universel de la muse
noire, un voile entourant sa face, non pas religion mais pour
l'effet de surprise chez le mourant. C'est vrai, quel plaisir qu'il
s'aperçoive que la main qui le soutient et l'aide à traverser le
pont est osseuse, dépourvue d'humanité, le systématique demeurant
sa foi.


               
Un vent soulève la bure poussiéreuse qui a vu les âges défiler sous
ses coutures.

 

 

229) L'ombre s'écrase sur le jour naissant,

ignorant les arbres de se maintenir. L'hiver croît chaque année
un peu plus, envahissant tout, jardin, cour et entrevue. Les rêves
s'effacent, laissant place à l'amer soupçon d'une vie manquée, le
regret d'un temps qui fuit et se cache sous les draps de
l'aventure. L'oubli ne sait plus ce qu'il doit oublier. Il ne sait
que faire de ces étranges lueurs sombres qui louvoient dans les
méandres hystériques d'une humeur cadavérique. L'atmosphère suinte
de désespoir et d'ivrognerie. L'orage s'éteint, vient le remplacer
la mer intérieure, fermée, croupie, inutile et salée. Lâche, lâche,
lâche. Que cette ombre est lâche, jetant par derrière ce regard
déplacé, plaqué au sol comme un vassal vers le maître qui, d'un
geste large et précis, ramène à lui ses troupes damnées d'un combat
remporté.

 

 

230) Le crâne irisé sourit

à la dentelle flétrie des années passées, dépassées par les
remous d'un temps symétriquement maquillé. Les neurones se crèvent
à retrouver le souvenir d'une larme, d'une arme, d'une âme, d'un
âne. Les rangs serrés des armées disloquées d'un état totalitaire
assurent la relève espérée des meurtres et sanglots réminiscents.
Une lueur subsiste, celle du fusil mitraillant la rage de vivre, la
rage de vaincre, laissant derrière elle des monstres de morts, des
vaincus vénaux. Derrière encore l'on voit des rats humains se
traîner près des égouts en quête d'une pourriture, d'un déchet de
plus à se mettre sous les griffes, sous les dents déracinées. Un
ballet érotique qui se comporte en kermesse de la mort, danse
hystérique éternelle, maîtresse des emportements de chacun, déesse
de l'humain.

 

 

231) L'ombre à nouveau s'immisce en moi,

insondable, sourde, patiente et glacée. Elle rampe, elle glisse
sur moi telle la morve d'un vieillard aigri par le temps. Elle se
noie dans mon âme et se dissout, indiciblement se mélange à mon
cœur et affecte mon esprit. Elle recrée enfin des douleurs passées,
comme un jeu malsain qu'elle s'amuse à répéter, une réussite
morbide immanquablement réussie. Je la suis du regard, elle me
dévisage et me nargue. Je la fuis. Elle me précède. Elle occupe
tout mon être et je me perd dans sa pénombre, ne retrouvant pas
l'utilité de mon existence. Les différents rôles remplis, les
services rendus, tous ces petits riens qui offrent à mes yeux le
spectacle d'une vie ramassée et perdue, d'une vie finissante, non!
D'une vie qui se poursuit malgré sa fin. Un espoir? Je n'en connais
plus un seul… . La vie me semble une pièce de théâtre : un plateau,
des comédiens, deux sorties, un public et un rideau ; le
monde, ma polyformie, l'Art, l'Amour, les gens et la mort. Sauf que
cette pièce là n'est pas bonne du tout, que les éléments sont
faussés, que mon Art n'est qu'illusion, ma personnalité brisé, mon
monde déserté, les gens partis, l'Amour. Ah l'amour! Et la mort! La
Mort s'approchant, la Mort pas à pas, la Mort d'un mot à un autre,
la Mort d'un sourire à une larme. La Mort dans toute sa splendeur,
imposante, puissante, irrémédiable, destructrice, ravageuse,
ardente. La Mort, vicieuse, maline, sournoise. La Mort réelle,
présente, là! La Mort. Ma Mort! Je suis mort, déjà, depuis
longtemps. Et ce semblant de vie qui n'est qu'un amas putride de
pensées nauséabondes s'échappant d'un cadavre exhumé. Mon âme se
tourmente sans cesse, brûlant de tous côtés, hurlant de douleurs,
s'asphyxiant de pleurs. Je ne finis pas de me dissoudre. Peu à peu
je disparais, perdant mon identité. Et là, l'Amour, tel un phare,
telle la main de Dieu, tel un souffle de vie qui voudrait me
secourir…

 

 

232) Frisson, horreur, crainte, angoisse, douleur,
supplice,

Ces tourments sont monnaie courante à mon guichet.

Mon change est toujours en ma défaveur. L'épée

De Damoclès n'est plus au dessus mais s'immisce

 

Effroyablement en mon sein en perforant

Ce cœur déjà sanglant de ses douleurs passées,

Les maux régissant le tic tac des trépassés.

Et c'est un combat las perdu et décevant.

 

Mes troupes autrefois se sont rendues, vaincues

Par la puissance des axés de désespoir.

Aussi ne puis je plus me battre. Mon histoire

Accuse ses instants, comme autant de sangsues.

 

Ils me vident de ma flamme et m'offre à sa place

Les feux rageurs des longs remords, des lourds regrets.

La Mort m'accueille à sa porte l'œil enjoué

Et c'est un regard qui me perce et qui ma glace.

 

 

233) Violence désaxée systématiquement

Rage craintive excessive en ce froid sanglant

Ignorant ces larmes rampantes sur l'écran

 

Force maléfique renforçant les fonctions

Suicidaires d'un être avili par l'action

L'esprit désagrégé par un virus sanction

 

L'amertume d'un cœur bientôt déshydraté

Qui se renferme dans la prison exilée

D'une contrée qui ne voudrait que l'oublier

 

Ce personnage sait que sa fin sans sourire

Pointe son nez creusé moins loin que l'Avenir

Déjà ressent-il ce noir et putride expire

 

 

234) Etrange vie

que celle-ci, qui fuit loin dans les étoiles mourantes. L'hiver
se souvient d'un dégel et se rafraîchit la mémoire. L'espoir, dans
un coin de la cheminée, s'active à rallumer les tisons d'un art
déchu, déçu de sa solitude. En vain, les pages s'envolent. Le stylo
retombe toujours à plat, et le livre dans l'oubli. L'ivresse
poétique n'est plus de rigueur, passe maintenant le tabac, la
télévision et le tempo : les 3 T. Parfois aussi quelques D… Mais
silences, ne les tentons pas! C'est interdit.

 

 

235) Je me souviens de ces larmes qui
s'écoulaient

Le long de mes fraîches joues et de cet espoir

Qui gravitait en mon cœur d'être reconnu

Un jour pour lui même, pour ces larmes aussi

 

Mais tout ce que j'ai fait n'étaient que des essais

J'ai voulu voir mieux que les autres c'est le noir

J'ai voulu être un vrai génie suis ingénu

J'ai voulu un ailleurs mais je m'ensable ici

 

Je me souviens ces longs rêves qui m'agitaient

Dans mon sommeil Rêves de créations de gloire

Qui m'enlevaient loin de cet état l'âme nue

Hélas l'aube voyait l'extinction de ma vie

 

 

236) Un jour un autre jour blanc libéré des souffrances
éternelles

L'hybride fierté de la jouissance des mots et de la douleur du
silence porte un terme à la connaissance subtile du paradis humain.
L'être suprême, s'il se complet à s'endormir en chacun de nous, ne
dort que d'un œil, celui du centre, l'unique puisqu'il est un.
Prendre conscience de lui, c'est être deux et donc se perdre. D'où
heureux sont les simples d'esprits.

 

J'erre dans la brume moite de mon cerveau

A la recherche de mon trou ou mon caveau

Veuillez m'indiquer la marche à suivre De fait

Je me prendrai mieux les pieds dedans pour l'effet

 

Inverse Faut il donc que je me sois perdu

Dans cette brume Je ne sais plus qui je fus

Ni à quel moment je le fus c'est un désastre

Mon imagination libérée là s'encastre

 

En un mur si épais de conventions sensées

Et de vie pauvre que mes vers en sont blessés

Comme un pied fort mal placé une idée trop floue

Un rêve inachevé rendu librement fou

 

 

237) L'ivresse obscure s'empare,

telle un gladiateur vainqueur, de mon âme dissipée. Les heures
s'allongent, le temps se perd mais toujours le soleil se couche. Où
que l'on aille, l'astre de notre vieillesse rythme les jours qui
s'effacent. Les sourires illusoires, les plaisirs d'illusions, les
soupirs désillusionnés : tout ce magma de silences mats se répand
entre les interstices capricieux de mon cerveau décrépi, le drapeau
de quarantaine flottant au malgré du vent immobile. Et je souffle
sur ma vie. Une tiédeur artificielle m'envahit. Qu'importe si
demain, à nouveau, le Soleil se couche…

 

 

238) Un deux trois c'est moi que voilà

Quatre cinq six tiens j'ai appris à compter

Sept huit neuf C'est un rythme échevelé

Dix c'est fini

 

 

239) L'orage gronde sur les plaines
vallonnées

Plaines boisées, sombres comme quelque coffret

Qui enfermeraient des silences des secrets

Un vent souffle sur ce pays abandonné

 

La pluie s'est écoulée il y a quelques temps

Elle a drainé tout, vie, force, espoir, avenir

Tout s'est enfuit dans le caniveau souvenir

Laissant dénudé ce sol à jamais présent

 

Sa poussière s'étend sur toute la forêt

La rendant plus trouble encore à mes yeux cernés

Des ombres étranges s'y promènent, sujets

De l'imaginaire ou de la réalité

Je ne sais. Seule, j'en suis sûr, cette vallée

Se révèle : mon âme accueille mon passé

 

 

240) L'enfant se souvient de son époque
adulte

Il se souvient comme avant la nuit des troubles

Qui occupaient, tyrans, son cerveau, des insultes

Qui poursuivaient son cœur, de l'absence d'un double

 

Sa mémoire lui joue des tours. Son présent fuit

Loin au fond de son âme apeurée par ce faux

Il voudrait se cacher de ces gens, de ce bruit

Mais ce vacarme sort tout droit de son ego

 

Puisqu'il ne peut se fuir, il tente de s'enfuir

Loin de sa tête qui crie, résonne en discorde

Loin de ce lourd reflet qui partout le poursuit

 

Loin de ce monde qui est le sien et l'unique

Loin de ce peuple, de ces gens, de cette horde

Il oublie qu'ils portent tous la même tunique

 

Cet habit, c'est le sien, sa peau, sa vie, son lot

Et en attendant que le chien noir ne le morde

Il erre ne sachant que fuir entre deux eaux

 

 

241) Bien que le poète perçoive autant les
nimbes

De ce monde que les lourds nimbus de la vie,

Il n'en demeure pas moins atteint de myopie,

D'une cécité qui le plonge dans les limbes

 

Et c'est alors un homme ivre, déambulant

Dans les rues, errant de réverbères en ponts,

De ponts en cafés, de cafés en kiosques ronds,

Que vous découvrirez, poète sans allant.

 

Ses mots seront autant de clameurs fabuleuses,

D'hymnes à la beauté, de quêtes d'idéal!

Pour autant, son verbe sera très inégal,

Fluet, sans intérêt, sa voix semblant curieuse.

 

Sa sensibilité démesurée viendra

Agrémenter toutes ses oeuvres de peintures

Des plus superbes. Ce poète à piètre allure,

Aux humeurs des proches, ne s'attardera pas.

 

C'est pourquoi, avant de lui dresser quelque gloire

Ou quelque statue, vous devriez le dresser

Pour ce monde réel. N'allez plus aggraver

Son cas clamant sa schizophrénie notoire.

 

 

242) L'arc sinueux du cours de mes pensées

Se prolonge dans le fleuve manichéen

Il a pour barque, ou pour bateau, l'idée

D'une perfection, pour rames, ces vers sans fin

 

Le paysage se répète en vallées

De joies ou de peines, au hasard de ma main

Peintre grossier, ma palette irisée

Mes nuances se font au jour du lendemain

 

Bien que l'ivresse recouvre l'épée

De ma muse parfois, jamais ne trouve éteint

La lumière de mon esprit sensé

La lie de ma conscience orne cet écrivain

 

Le goût de tous ces voyages innés

Trouve une ressemblance en les bas fonds marins

De ma trifide personnalité

Quelque senteur souffrée ou quelque éclat éteint

 

Le poète se retourne angoissé

Vers ce monde évincé Le juge a pour dessein

De scruter l'âme viciée du premier

Le troisième ignore quel sera son destin…

 

 

243) Je me réveille au sein de mes papiers
froissés,

Chiffonnés d'un sommeil agité sans repos.

J'émerge de mon noir monde tout empoissé

De souvenirs sans fond. Je rejoins mon ego.

 

J'immerge alors dans cet autre tout aussi sombre

Mais d'une évidence bien plus subjective.

Son deuil, il ne l'avoue qu'au travers de ses ombres,

Comme une faute de rien, une foi craintive.

 

J'ouvre mon monde à ce spectacle désolant.

Je parcours les chemins qui viennent et s'en vont.

Du regard, scrutant le moindre étincellement,

 

Mon esprit fouine dans chaque recoin visible.

Hélas cette brume a envahi tous les fronts!

Déçu, je replonge dans mon âme indicible.

 

 

244) Vous n'êtes pas ce que vous dites être,
non!…

Non? Dites moi ce que je dois, selon vous,
être ? …

Je vous vois venir… Je louvoie pourtant en maître!

Votre jeu est clair ! … Je me croyais noir au
fond…

 

Vous êtes si simple… Je me multiplie vite!

Vous n'allouez rien de bon aux gens de vos proches…

Je ne loue pas mes dons! Les gens ? Je les accroche

Comme des papillons à mes oeuvres écrites…

 

Bourreau! Assassin! Vil égorgeur de la zone!

Allons! Calmez vous! Vous pourriez le regrettez…

Quoi! Vous oseriez me… Je n'oserai pas, mais

Vous qui semblez moi, n'êtes pourtant pas mon clone!

 

 

245) La Galère

La vie, sombre vaisseau qui tangue aux petits soins

Des vents d'humeurs et des marées sentimentales,

Ne sait plus à quel chef, mieux, à quel Amiral

Elle doit s'empresser de quérir son cap témoin.

 

Son sillage hasardeux se perd en labyrinthes

Sur les cartes. A chaque escale sur les cales,

Elle n'en finit pas de se sentir bancale.

Mais elle repart sur les flots grâce à l'Absinthe.

 

Vermoulue, usée et même souillée, la proue

Demeure néanmoins toujours dressée, si fière

D'être arrivée, pas à bon port, mais jusqu'à hier.

Son pont ridé ne veut pas voir son dernier trou.

 

Son sablier depuis longtemps déjà avait

Oublié d'écouler ses grains par trop usés.

Les effets des années ne se sont pas stoppés

Pour autant. L'illusion lui accorde un délai.

 

Alors vague que vague et vogue la galère!

Qu'importe le drapeau hissé ou les rameurs,

 

La fine bouche n'est que pour les armateurs!

Tant qu'elle surnage, on est loin de la misère!

 

 

246) O joie O bonheur O amour ennemi

N'ai je donc souffert que pour être sans vie

Je vois le temps mort passer Il m'écrase

Je vois le temps qui me reste m'embrase

Je connais le futur je le discerne

Mais de joie aucune Rien que des peines

Un couteau me transperce froid dans mon cœur

Comme une larme précède l'autre dans la douleur

Je connais mon avenir mais pas sa date

Aussi ai je peur Faut il que je hâte

Ma douleur en serait intense mais peut être moins

De toute façon je n'aurai pas de lendemain

Quelle étrange dilemme Mon esprit voit les contradictions

Là où ma raison me parle mon cœur me dit non

Là où la petite voie m'invite au bonheur

Mon sang se glace et tue le rêveur

Pour d'autres l'oiseau serait colombe et candeur

Pour moi prend des reflets de Phénix destructeur

Je me retrouve dans mon avenir confiné

Dans mon passé comme si rien n'avait progressé

Je suis à mon point de départ avec mon ticket d'illusion en
moins

Mais quelques bagages encombrant et douloureux en plus

D'où mon avenir m'appartenait je suis déjà loin

De ma fin jamais n'aurais été si près du but

 

 

247) A cercueil cercueil et demi

Le comble est de pouvoir le choisir de son vivant

Drôle de destin que celui de rêver à l'immortalité

Sous ses différentes formes

Pour se confiner à un quart d'existence

A sourire sourire et demi

La force ne m'étreint plus

Je la regarde comme une farce

Elle n'est pas drôle mais j'y souris

Dernier soupir d'un éclat de vie

A pleurer pleurer plus jamais

Mon sang circule déjà librement

A vivre mourir forcément

Mon sang s'arrêtera bien à temps

A oublier oublier complètement

Je ne laisserai rien pas même une rancoeur

A disparaître tout comme le néant

Un tas de cendres avec qui joue le vent

 

 

248) Je ne comprend pas

Je ne saisis pas

Que voulez vous dire

Pourriez vous être plus précis

Le monde selon vous est mort

Mais moi je vis

Vous dites, la survivance est déchue

Je ne vous suis pas

Je ne suis pas vous je sais

Je sais ce que je ne sais pas

Quel monde Quels gens

Je suis seul

Parlez plus fort Je n'entend rien de ce que vous criez

Où est ce monde dont vous parlez

Où sont ces gens aujourd'hui disparus

Y a t il jamais eu un monde

N'y a t il jamais eu seulement quelqu'un

Que chuchotez vous

Qu'est ce que vos dents acérées sifflent

J'ai détruit ce monde

J'ai tué ces gens

J'aurai fait cela sans m'en souvenir

Mais quel être serais je donc

Pouvez vous me nommer

Pouvez vous m'identifier

Allons, ne restez pas silencieux

Faites actionner vos cordes vocales

Insufflez de l'air dans ces fils vibratoires

Vous ne dites plus rien

Vous ne bougez plus

Vous n'existez plus

Qui, Qui pourra me dire

Qui pourra répondre à mes questions

Qui suis je Qu'ai je fait

Qui Qui Qui Qui Qui Qui


               
Pas moi!

 

 

249) Femme au corps élancé femme en forme
arrondie

Je vous poursuis des yeux course effrénée d'un songe

Femme aux regards velours femme en pose alanguie

Je vous admire mon âme envie ce mensonge

 

Femme aux cheveux légers femme en secret amante

Je fonds devant tant de beauté si dénudée

Femme aux parfums sucrés femme en nu enivrante

Mon iris devient un crayon à dessiner

 

Femme aux seins généreux femme en tenue légère

Femme aux mains câlines femme en mon âme amère

Ma vie poursuit votre douce magnificence

 

Femme aux lèvres rougies femme en photos couleurs

Femme aux lignes osées femme en riche saveur

L'art les aime toutes Je n'ai qu'une romance

 

 

250) Lourd silence qui s'installe dans le vestibule de
mes pensées,

le souffle d'air envahit l'espace vide qu'occupaient mes
souvenirs. Non, ils n’ont pas disparu. Ils se sont dispersés dans
les recoins éloignés de mon âme. Ils sont là, tapis, dans l'ombre,
attendant leur heure pour ressortir au grand jour et reprendre un
pouvoir qu'ils n'ont jamais abandonné. C'est comme un jeu de
cache-cache dément où le furet détruit ses cibles comme du carton,
papier mâché d'inquiétude.


               
Je les entends qui veillent autour de moi, à côté de moi. Leur feu
de camp me brûle insensiblement. Chaque jour, un peu plus
carbonisé, des photos jaunies viennent se greffer à mes yeux
fatigués, des mélodies alimentent mes pavillons sourds, des larmes
se remémorent, en génération spontanée, des scènes que j'aurais
aimé oublier.


               
Des corps, des regards, des lèvres, des cheveux se pressent et
m'oppressent. Je voudrais les écarter mais elles sont en moi, je
les crée. Rien ne saurait les faire disparaître. Seul moi, ce moi
pourri, futile, prétentieux, ce moi là en se consumant flambera
toutes ces vielles archives de mon cœur.

 

 

251) L'oiseau de feu se prépare à
redécoller

Il pointe de son bec le ciel rougi du soir

Ses yeux pétillent à la lumière irisée

Ses griffes sont serrées comme un dernier espoir

 

Il s'élance étendant ses ailes mordorées

A l'assaut du vent qui rugit pris de folie

Au dessus de cette plaine sans nouveau né

Plaine jadis sanglante aujourd'hui sans un cri

 

Elle fut théâtre de bouleversements

Maintenant si calme elle n'est qu'un cimetière

D'amours vaincues de peurs passées de sentiments

Le dernier soubresaut est celui-ci si fier

 

Cet oiseau vaguement volant virevoltant

Lâchant le vil linceul des émotions fanées

Sur cette plaine de son ombre recouvrant

Les sommets les vallons dans un soupir gêné
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252) Doucement le temps étend sa couette
épaisse

Il recouvre chacun de mes vieux souvenirs

Bien au chaud ces rêves d'enfants de se froidir

Ces projets d'avenir au font du lit les laisse

 

Chaque mouton est un peu plus de poussières

Dans cette caboche qui ne voit plus d'étoile

Le sable marchandé n'est pour moi plus d'ivoire

Je sens s'irriter mes yeux sans lumière

 

Lentement la nuit se répand dans mon cœur

Un astre mort une naine jaune isolée

Même le trou noir feint de toujours m'éviter

Pour ne pas m'ôter à ma vision de terreur

 

Les minutes tournent et ma tête se brouille

Le tic et le tac sont des roulements trop lourds

Mon crâne résonne et mes doigts fourbus sont gourds

Mes pages s'assèchent et mes yeux se mouillent

 

Mes espoirs se fondent dans un magma boueux

Mes pas perdus éclaboussent cette eau salée

Je me retourne et pas de traces du passé

Mon chemin se perd en méandres sinueux

 

Les ombres se mêlent aux idées vaporeuses

Nuages dans mon âme affligée de grands vents

Mes voiles affalées depuis bien longtemps

Des grandes envolées sont maintenant peureuses

 

Alors de mes pagaies d'écriture sans fin

Je rame tentant de remonter par grand temps

Vers les côtes de ma jeunesse espoir d'antan

D'une île sans soucis où mon cœur n'a plus faim

 

Une île où les douceurs sont autant de caresses

Pour mon regard par trop souvent las embué

Une île au sable empli de plaisirs désuets

Qu'une tête enfantine ressasse sans cesse

 

Mais s'évanouissent mes forces dans les flots

Sombres où se côtoient l'eau de mes larmes mortes

L'encre de mes pages sans but et la cohorte

De mes sentiments lourds qui ne trouvent d'écho

 

Si ce n'est à travers ces falaises si raides

Où ma voix va cogner pour toujours rebondir

Quand ma plainte se tait le tic-tac de surgir

Entre les quatre murs de ma chambre si laide

 

 

253) Voyage dans mes souvenirs émus

Voyage dans mes souvenirs émus, je me rappelle à ma souffrance.
Elle ne m'a pas oublié et entretient cette sorte d'amitié qui nous
lie. Nous avançons par moment sur des chemins parallèles, elle ne
me tient pas la main. C'est inutile, je la suis.

La vie s'étend derrière moi comme un champ de détritus, décharge
de mes pulsions passées. Mes espoirs recherchent nourriture au sein
de ces déchets. Ma quête ne s’étend nulle part, oiseau de foi
enchaîné à mon poignet. Ses griffes sont depuis fort longtemps
émoussées, le fil des larmes lui tranchant ce qui lui en
restent.

Mes mots se perdent dans les méandres de mon esprit, les plans
n'étant plus mis à jour.

 

Comment puis je tout seul aussi laid

Humour d'une humeur aussi lente

Je m'ébats contre les armées noires

De mon ennemi de fureur

Les maux s'entre chevauchent

Perdant toute résonance l'eau gicle

Les sons sombrent amers vidés des crocs

Plus rien ne s'étreint au delà de l'oraison

L'avide enferme l'écoeurant

 

Comment puis je tout seul osciller

Amour d'une humeur oscillante

Je me bats contre les rares émois

De mon esprit de ferveur

Les mots s'entre chevauchent

Perdant tout raisonnement logique

Les sons sombres en mer vidé d'écho

Plus rien ne s'étend au delà de l'horizon

La vie enferme les coeurs errants

 

La barque se soulève au fil des émois marins

Elle tangue à gauche, à droite

L'eau éclabousse ses planches vermoulues

Sa voile est affectée, le vent s'engouffrant

Déjà que trop sur les rebords de sa coque

Cinglant au passage les passagers

Tandis qu'un personnage plonge bien malgré lui

La barque s'en soulève d'autant plus

Plus légère, elle est de plus en plus secouée

Plus légère et l'atmosphère de s'alourdir

La barque n'aura bientôt plus de passager

Que diable! Quel diable? Dieu est seul maître à bord!

La tempête augmente, les embruns pourrissent

Les os des survivants, les remous broient leur peau

Peau à peau, la barque prend l'os

Voilà qu'un naufragé ressurgit dressé devant

La barque éperdu

Ils avaient pied

 

 

254) Ignorer le doute

Quand l'esprit s'agite, le doute s'installant,

Le temps semble rompre son rail filant au loin

Des secondes viennent à se muter en vent

Tempête en mon âme agitée sans témoin

 

Ses vides temporels affectent l'existence

L'ennui apparaît et la vie disparaît

L'avenir se dissout me laissant en souffrance

Inconscient d'un passé sans gloire ni palais

 

Pour combler ses instants qui n'en sont plus je pense

Mon cerveau s'active dans ce vide insensé

Cherchant sans une pause à lui donner un sens

Afin de reprendre seul mon cours désaxé

 

Ronde effrénée d'un monde effrayé au sein

De tumultes qui n'ont cesse d'éclabousser

Du sang des innocents les visages éteints

D'orphelins sans espoir dans les rues pilonnées

 

Quand verra cette valse à rebours se stopper

Quand ses secousses cesseront de nous blesser

Quand ses remous sauront mourir sans nous convier

Quand son refrain fuira nos esprits barbouillés

 

La beauté, l'âme humaine, primeront elles

Face aux données sans vies de notre économie

La lumière du coeur illuminera t'elle

Les sombres pensées de nos abyssaux esprits

 

Montant sur mes mots endormis et maladroits

Je tente de nier la mort de mes émois

Je veux rallier à moi ces sentiments mouvants

D'un extrême à l'autre, évitant l'effondrement

 

Tenir ces lettres là unies, entrelacées

Sans faiblir de la main mais mon coeur décimé

Accoler les mots les plus insensés sans peur

Empreints de sensualité et de terreur

 

Faire voguer librement les phrases sans fin

Engoncées dans mon âme asservie sans destin

Souffler un vent sanglant sur ce blanc parchemin

 

Créer une tempête inouïe d'émotions

Dans l'oeil du cyclone ressourcer ma fiction

Pour arracher de mon encre mes impressions

 

 

255) L'ouvrage des années aplanie les
écarts

Et creuse le vide répandu dans nos corps

La lumière étend son royaume et son décor

Mais elle n'atteint plus pareillement notre art

 

Nos ombres se livrent à des jeux et des danses

Le soir au fond de nos âmes, jeux enivrés,

Danses tragiques, nous, crépitant en damnés,

Le temps poursuivant sa voie semée de silence

 

L'aigle royal de nos pensées s'élève encore

Dans ce ciel divin qui nous est propre, ce berceau

De nos rêves. Il nous emmène sans effort

 

Son cri perce parfois le lourd voile du temps

Et c'est un charme qui ne trouve pas de mot

Bien qu'il s'en inspire, c'est un charme d'enfant

 

Le vent soulève dans la ruelle une feuille morte d'érable. Celle
ci s'attarde devant l'échoppe d'un bouquiniste. La porte s'ouvre,
laissant pénétrer un homme vêtu d'un habit bourgeois. Le marchand,
comme aspiré, se rapproche de cet individu. Il ressort avec un
paquet sous le bras, et un peu moins d'argent dans le portefeuille.
Le vent a tourné et le piéton s'en retourne sur ses pas, écrasant
de ses pieds les feuilles traînant sur le parvis.

Rentré chez lui, l'homme offre le paquet à son fils adolescent.
Celui‑ci, pris d'une joie frénétique, déchire l'emballage et
découvre un livre à la couverture de cuir. Il possède une sorte de
boucle qui le maintient fermé. L'ouvrant, le garçon inspecte les
pages blanches de l'ouvrage, la texture du papier, l'odeur du cuir.
Ravi, il le referme et embrasse son père. Ce dernier n'en attendant
pas plus, se retire dans son bureau. L'adolescent va dans sa
chambre, rouvre le bouquin et attrape un stylo…

 

L'orage s'avance tel un aigle plongeant

Sur sa proie condamnée Les nuages accueillent

Les esprits agités s'excitant sur les flancs

De la montagne Les vents secouent mon recueil

 

L'ombre large et puissante s'immisce dans les foyers incertains
des rats de l'apocalypse. Ils ne savent pas où terrer leur peur
démesurée et sans complexe écrase le reste d'humanité qu'ils
cachaient. C'est un étrange bal auquel participe le monde inachevé
d'un désert innocent. Les valses mortuaires succèdent aux rocks
endimanchés des curés de la paroisse, laissant traîner leur bure
sur le plancher recouvert de stupre. L'oeil malicieux, l'orchestre
italique aligne les airs viciés, l'instrument suprême, la faux,
parcourant l'épaisseur des êtres avec facilité. Tourne, tourne et
tourne encore! Tranche, tranche et tranche encore le fil de ses
vies désarticulées, illusoires et perdues dans leur propre rêve de
grandeur désavouée! Chacune d'elle n'offre aucune résistance, s'y
étant préparée. C'est un spectacle décousu, sans costume ni masque,
l'ombre s'y accorde avec délice et sera seule dernière lors du
dénouement, du salut final.

 

 

256) J'avance à de longue foulée sans me
languir

L'avenir envahit le vide sans vieillir

Je me répands largement le long de ses berges

Et c'est en tant que poète que je m'immerge

 

Les minutes se meuvent au sein de mon âme

Dans un envol larvé mais néanmoins vénal

L'horizon irisé s'étend bien trop tranquille

Sur les plaies suppurées du souvenir subtil

 

Si la vie susurre ces sanglants secrets

Aux portes de l'empailleur aux privilégiés

Sans doute espère t'elle un soubresaut sacré

Qui prendrait à bras le corps leur vitalité

 

 

257) C’est souvent que j’observe cette feuille blanche
luminescente à l’écran.

Je la fixe, me demandant ce que je vais bien pouvoir y écrire
cette fois. En fait, ce que j’écris m’importe peu. Ce qui
m’importe, c’est écrire. Ecrire encore et toujours, en essayant de
réveiller un tant soit peu cette masse gluante de gens autour de
moi, cette masse informe qui refuse de réfléchir. Ils ne veulent
surtout pas penser, c’est trop fatiguant, ça prend trop de
temps.

Il faut bien vivre. On ne peut pas s’occuper de tout. On ne peut
pas passer son temps à se morfondre, à réfléchir : il faut
agir.

Certes, toutes ces remarques, je les connais. Je ne suis pas
d’accord avec elles. L’homme se doit de réfléchir. Il a un cerveau,
ce n’est pas que pour engendrer des bénéfices. C’est aussi pour se
pencher sur des débats futiles. Ce n’est pas que pour réfléchir
comment déplacer telle ou telle unité de développement ailleurs où
c’est moins cher, mais c’est aussi réfléchir à ce que nous sommes,
des êtres humains après tout.

Pour ma part, ma vie ne me convient pas. Je ne me sens pas de
cette époque. Suis je du passé ? Suis je de l’avenir ? Je
ne sais pas. Mais je ne suis pas de cette époque ! Comment
rester insensible aux émotions ? Nous sommes humains et nous
refusons de vivre nos émotions ! Nous sommes humains mais nous
préférons rire de blagues bien grasses plutôt que d’évoquer des
envolées poétiques.

 

 

Ma tête s’envole parfois au dessus des nuages

Elle regarde autour d’elle espérant un signe

Mais rien de ce que vous pouvez faire ne changera ce étalage

Un sourire, un pleur, une blessure interne m’assassine

 

Vous pouvez me regarder de travers

Vous pouvez me traiter de jeune homme sans expérience

Vous pouvez me bannir de votre univers

Rien n’y fera je ne changerai pas ma démence

 

Je préfère vivre à 200 à l’heure, sans espoir d’un demain

Je préfère souffrir plutôt que de ne rien ressentir

Je préfère vous haïr plutôt que d’ignorer votre main

Pour moi la nuit commence plus que votre jour à luire

 

Les émotions se bousculent dans ma tête et je ne les ordonne
plus

Je les suis du regard, de la plume, de ma larme

Je ne maîtrise plus rien de ce qui m’entoure

Je suis spectateur de ma propre déchéance, je suis, je serais
mais je fus

Pour moi le passé va plus vite que mon avenir sans charme

De tout ce que j’ai pu vivre, ce qui fut vaut le détour

 

Pourtant je vais de l’avant, histoire de brouiller les
pistes

Mais je ne mes fais aucune illusion, le passé est mon avenir

Je regarde ces fantômes du futur se refuser à moi

Leur voile virevolte autour de moi cherchant une prise

Mais je reste insensible à ces murmures sans vieillir

Je ne veux plus regarder mon cœur ni mon âme sans émoi

 

Je veux vivre et mourir car c’est le lot de tout être humain

Et je suis humain, même si je ne vous reconnais pas le droit

De vous prénommer humain à votre tour

Je veux aimer et souffrir car mon cœur ne voit pas plus loin

Je veux pousser mon ego au delà de votre effroi

Là où votre chemin fait un large détour

 

 

258) L’hiver ressurgit même en plein
printemps

C’est comme une règle bien apprise par les élèves d’une classe
d’été

Je regarde passer mon temps

Je ne rêve plus que d’une chose, de devenir ce que j’ai été

 

Mon cœur ne comprend pas pourquoi je ne pleure plus

Mon âme ne comprend plus pourquoi mon cœur

Mon esprit ne comprend rien

Et ce sont tous ces composants qui fondent ce tas de pus

Si je ne me connaissais pas, je serais de mes émotions mon
propre senseur

Mais rien n’y fait, ce désastre est mien

 

Les aiguilles de l’horloge sont en train de remonter leur course
effrénée

Elles avancent vers ma naissance

Elles courent vers ce temps perdu qui me reste d’hier

Elles affrontent mes monstres passés qui m’ont tant peiné

Elles m’offrent un voyage vers mon essence

Mais qui verra ce qui me fait couler telle une pierre

 

Poisson, je nage dans des eaux troubles et nauséabondes

Ces eaux, vous les connaissez, ce sont les vôtres

Celles que vous tissez tout autour de vous

Sous des prétextes de pouvoirs, partout elles abondent

Méfiez vous, un jour comme moi, je m’en fais l’apôtre

Vous plongerez dans mes traces dans ce monde flou

 

 

259) Larmes de mon cœur, viens plus près.

Viens côtoyer ce moribond des sentiments, ce spectre d’un jour
nouveau, celui qui verra les serpents de la bêtise m’envahir. Venez
plus près encore, fixez bien mes yeux. Vous n’y verrez pas la
moindre larme. Vous n’y verrez pas le moindre remord, juste
quelques souvenirs, quelques traces de vielles gouttes salées,
séchées, tombées depuis fort longtemps. Rappelez vous ce temps où
les papillons se réveillaient le long de mes veines, ils
envahissaient mon corps, mon esprit, ma tête. Je volais toute la
journée et encore plus la nuit. L’oiseau de nuit était mon
compagnon favori. Il m’aimait telle un rapace aime son lapin
favoris. Maintenant, je ne suis plus capable de le maîtriser. Je ne
connais plus mon terrier, ni le cocon qui pouvait permettre ma
transformation. J’ai interrompu ma chrysalide pour des
considérations qui me sont étrangères. Les règles de ce monde ne
sont pas les miennes, je les réfute, mais je ne sais pas lesquelles
accepter. Pourquoi ma transformation a t’elle été interrompue,
j’aurais pu devenir un être de sentiment, une âme en accord avec
son cœur. Je ne suis qu’une coquille vide qui ère dans ce dédale
d’êtres humains, ce paysage vide de sens. Chaque individu coure
vers une destinée qui n’est pas la sienne mais celle imposée par le
système. Qui verra enfin ce dont je parle ? Qui pourra enfin
répondre à mes interrogations, à mes affirmations ? Qui pourra
me dire si j’ai raison ou bien si vous avez tort !

Comment considérer cette humanité ? De toute façon, elle
n’a pas longtemps à survivre ! L’homme a heureusement conçu la
montre pour lui indiquer l’heure de sa propre disparition. Mais qui
pourra lire cette heure ? Qui enfin pourra déchiffrer ces
symboles étranges disposés en cercle autour de deux aiguilles
n’avançant même pas à la même allure ?

Et si les horloges disparaissaient ? L’homme survivrait
il ?

La maîtrise du temps est illusoire : l’homme lui même l’a
inventé, pourquoi ne le maîtrise t’il donc pas ?

 

 

260) Et encore cette musique lente rentre dans mes
neurones,

telle un serpent froid sifflant l’hallali de mes derniers
instants. La mélodie est toujours la même, un sempiternel refrain
qui ne change pour rien au monde. Je connais l’ensemble de ses
paroles, de ses notes, de son tempo. C’est comme une leçon si bien
apprise que je ne suis plus capable que de la répéter encore et
encore, robot de mes sentiments congelés. Un hiver n’est rien
lorsque l’âme s’est perdue dans un désert gelé d’espoirs déçus.
Parfois je me réveille avec une envie subite de sortir de mon état.
Cette poussée est souvent si soudaine que je n’ai pas le temps de
la mettre en pratique, je suis rattrapé par le quotidien Mais
lorsque l’espace ne me fait pas défaut et que le temps s’allonge
suffisamment, je crois alors pouvoir m’échapper de ma condition pré
calculée. Hélas, le refrain me revient tel un boomerang et vient
percuter mon cerveau déjà malade, brisant les faibles remparts
d’une pensée bien trop fragile. Je me recroqueville alors, espérant
comme un ange qui viendrait me délivrer de cette situation
inextricable, car je n’en ai pas les clefs. Je suis mon geôlier et
mon prisonnier. Mon âme refuse de trouver la combinaison qui ferait
s’écrouler cette prison. Il faudra bien pourtant qu’un jour (ou
l’autre) que je sorte de cette isolement. Non pas pour vous
rencontrer, je n’en ai que faire, mais pour me visiter, me
connaître et me maîtriser. Avant que de devenir humain, il faudrait
que je devienne vivant…

 

261) Parfois j’espère pouvoir écrire une de ces œuvres
qui ravissent le peuple

(J’entends par là les êtres humains). Mais je ne trouve rien à
dire. Je ne sais que parler de moi, et encore si mal. J’aimerais
écrire des choses qui intéressent, mais comment une entité (à peine
construite, pour ne pas dire détruite) pourrait elle intéresser une
masse ?

C’est dommage car bien souvent je me dis qu’avec un peu de
chance, je pourrais sûrement apporter un éclairage différent de
cette pensée unique qui émerge de partout (d’ailleurs, j’en suis
empreint, rien que l’expression le prouve). J’aimerais non pas
imposer mon point de vue (qui y arrive ?) mais proposer un
voyage dans ce que nous avons tous (normalement) : une âme, un
cœur, un esprit. Ces trois entités constituent les seules réalités
humaines auxquelles je crois.

 

 

262) Trop souvent à mon goût, mon humeur est
chagrine

(et j'emploie ce mot volontairement, tout démodé qu'il soit). Je
sens mes pas qui ralentissent, mon pouls qui ne sait plus battre la
mesure, mes yeux qui n'osent plus regarder. Je ne veux à ces
moments là qu'écrire, mais je ne sais quoi. J'ai des projets plein
la tête, mais aucun ne voit le jour par peur, par faiblesse, par
manque de courage, par paresse. Je voudrais pourtant écrire une
œuvre qui fasse dire aux autres, oui, c'est quelqu'un. Je veux être
quelqu'un. Mais dans ce monde de faux semblants, ce monde sans âme,
comment pourrait on être quelqu'un ? On peut "faire comme si".
Mais on ne peut pas réellement être quelqu'un. Je ne sais pas
combien de temps cette corde tendue et trop fine tiendra avant que
je ne trébuche sur une dernière version de mes larmes abîmées. Je
suis tellement perdu que je ne sais même pas quel style d'écrits je
souhaite réaliser. Alors en attendant, j'écrit ce journal, pauvre
journal sans intérêt. Je l'écrit au fil de mes doigts, sur cet
écran d'ordinateur bien trop impersonnel!

 

 

263) J'ouvre la fenêtre de ma conscience

Et ce que j'y vois n'est que désert

Le sable vole partout s'infiltrant dans mes veines

Il inonde le moindre espace de solitude

 

J'ouvre la fenêtre de ma conscience

Et ce que j'y trouve n'est que mort

Une sensation de froid répandue dans mon cœur

Une vague submergeant mon esprit retranché

 

J'ouvre la fenêtre de ma conscience

Et ce que j'y sens n'est qu'amertume

Une pluie fine s'insinue profondément dans mes rêves

Elle draine mes espoirs dans le lit de mon âme

 

Je referme la fenêtre de ma conscience

Et ce que j'y laisse n'est que vide

Un abysse où mes émotions s'enfoncent à jamais

Un monde sans lumière sans avenir sans âme à venir

 

 

264) L'oiseau étend ses serres autour de mon
cou.

Elles serrent mes carotides, aspirant mon envie de vivre vers
des profondeurs inconnues.

Mais qui voudrait vivre dans un monde où l'homme ne compte plus,
mais où on compte les hommes comme on compte des morceaux de sucre
pour mettre dans son café. Une fois dissous, le café bu, on change
de tasse et de sucre. Sur une petite planète au profil déshumanisé,
l'être humain devient la prochaine ressource en voie de
disparition. Peut-être trouvera-t-on une énergie de remplacement,
comme pour le pétrole ?

Le virtuel n'est pas plus humain que cette inhumanité économique
sous-jacente. L'internet = liberté ? Oui, des
ordinateurs ! Cela leur permet de mieux communiquer. Mais pas
les hommes qui restent tributaires de cette machine. Et encore,
quand on y a accès! Internet (ou le virtuel) est un mirage de la
mort vaincue. L'homme croit être éternel via la numérisation de ses
créations (artistiques ou non). L'homme y voit un moyen d'être
universel, mais ce sont les machines qui absorbent ces créations,
pas les humains. Et l'infinité n'est qu'illusion : tant dans
l'espace que dans le temps.

Il faudrait se numériser soi-même, à ce qu'ils disent. Déjà des
clones virtuels vivent déjà notre vie à notre place : notre compte
courant rythme nos envies, nos désirs, nos frustrations. Nous ne
sommes plus le fils de, mais le numéro X que ce soit pour nos
impôts, nos soins, notre baguette de pain. Et ceux qui ne sont pas
clonés ne peuvent vivre correctement, du moins selon nous, les
numérisés. Même ce qui a fondé notre société, à savoir le commerce,
l'argent, est dors et déjà plus que jamais virtuel, pire, factice,
dont, sans vraiment encore nous en rendre compte, nous faisons déjà
parti comme une matière première. L'humain est une matière première
alors qu'il devrait être la première matière. Mais dans ce monde
vénal, même l'œil d'un enfant a un prix.

Je ne peux pas souscrire à ce monde. Si le communisme a été un
échec, c'est qu'il ne permettait pas à chacun de choisir sa voie,
la meilleure selon ses compétences, mais lui imposait son travail
en fonction des besoins. Aujourd'hui, avec la technique, nous
pourrions permettre à chacun, dans une certaine mesure, d'exercer
la profession qu'il désire et en se désengageant de ce modèle
monétaire. Chaque être humain a le même droit de bien vivre.

 

 

265) Réflexions

Sous le vent, les idées s'affolent. Elles s'envolent, et tel un
torrent, s'effondrent sur les rochers de mes émotions. Je n'oublie
pas de concilier mon âme, mon coeur et mon esprit dans des combats
parfois semblants séparés, mais ayant toujours en commun cet être
imparfait volant d'idées en idées, de peur en souffrance, de quêtes
en illusion.

Comment ne pas se sentir concerné partout ces maux ?
Partout ces mots ? Maudits soient les mots dits ! Le
silence est une vertu mais qui ressemble trop à la mort pour que la
vie l'accepte.

Après tout, le premier moment de vie (au sens communautaire)
n'est-il pas ce cri de douleurs lorsque l'air vicié d'oxygène s'est
emparé de nos deux poumons. Et déjà, de ce qui faisait un (mère —
foetus), on le réduit à un esclavage de l'un par rapport à l'autre,
quoique pas toujours dans le sens que l'on croit…

Silence ! Ordre radical rappelant aussi bien le banc des
écoles que celui de prison plus ou moins en forme de couloir
mortuaire. Silence alors que précisément, dans un cas comme dans
l'autre, le désir de parler, de crier ressemble à celui du premier
son. Il est, pour les deux, l'envie d'exprimer ce délire qui nous
prend lors de la perte probable d'une partie de ce que l'on nous
avait laissée. Ainsi de l'enfant, ce désir psychique d'apprendre,
parfois en contredisant le professeur, pour mieux affirmer ses
connaissances. Du condamné, ce désir physique de vivre encore et un
peu, pas à travers les barreaux ressemblant à des écrans de
télévision nous montrant ce que nous ne pourrons jamais être : des
êtres de sensibilité.

Car les écrans cathodiques ne parlent pas à l'âme. Bien que la
mort en soit proche (cathodique — catholique), ce n'est pas une
icône mais une émotion numérisée, reproductible est reproduite.

 

Le mystère de l'homme est soi-disant dans son pouvoir émotionnel
et de raison, mais lorsque l'on regarde ce qui le fait vivre au
plus présent des quotidiens, n'est-ce pas seulement cette
émotivité, souvent refoulée, qui lui dicte chacun de ces actes
prétendus réfléchis. Depuis l'artiste — où l'évidence d'un état
émotionnel se cache parfois derrière des aspirations soit
métaphysiques soit démonstratives (au sens des mathématiques) —
jusqu'au boulanger — où cet amour de travail manuel ne peut
complètement cacher le désir de s'affirmer, d'être le créateur par
son pétrin —, en oubliant ni le scientifique — à rapprocher en de
nombreux points de l'artiste, voire de tous les points (certains
mathématiciens parlent de la beauté d'une preuve) — ni l'homme
politique — à rapprocher du second où sa farine sont les mots et
son pain les votes, du peuple ou de lui-même, c'est selon —, tous
vivent dans un monde où l'argent n'est que la sacralisation d'une
de nos poussées égocentriques les plus frappantes : le désir,
devenant cupidité mais aussi générosité par besoin de retour.

 

L'argent ne fait pas le bonheur ! Ah oui ? Mais alors
dans ce sens, il y contribue énormément puisqu'il va se substituer
à bon nombre d'éléments que la vie nous refuserait autrement :
parfois des amis, des désirs assouvies, de la générosité remplaçant
l'amour… Bien sûr, ceux qui n'en ont pas peuvent être heureux, mais
à quel prix (sic) !

 

Et de revenir encore sur le rôle expiatoire de l'argent. Qui ne
connaît ces fondations à but humanitaire issues soit de sociétés
riches et puissantes soit de personnalités tout aussi riches !
Comme pour s'excuser d'être trop heureux, la générosité s'habille
de blanc et sur son destrier pourfend la misère humaine. Loin de
moi l'idée de les contester, je serais bien mal placé, mais de les
éclairer de ce qui me semble être un élément dominant de notre
société.

Et lorsque le rapport argent — émotion est trop claire, il en
devient même obscène : considérer les adoptions réalisées via
l'achat virtuel ou réel de l'enfant. Les boucliers se lèvent et les
gens s'arc-boutent, indigné de voir ce lien trop évident. Bien sûr
je ne parle pas d'esclavagisme, je fais ici la supposition — sans
doute optimiste — que « l'acheteur » à des intentions honnêtes
d'aimer cet enfant.

Un autre exemple et le combat pour un salaire décent. En dehors
de la nécessité dans notre monde pécunier d'avoir de l'argent pour
coexister — vivre parmi les autres —, nous entendons de
reconnaissance sociale et salariale, comme un enfant a besoin
d'être aimé, l'employé à besoin de connaître combien on l'aime. Et de parler
de revalorisation ! Car il est clair pour tout le monde qu'une
non augmentation induit un désamour, un mépris hautain de celui qui
a le pouvoir de valoriser, le payeur — d'où, par rebond, pour se
déculpabiliser l'existence des fondations si avant mentionnées —.
Le pouvoir de l'argent n'est pas que pouvoir d'achat, il va
au-delà. Même l'âme ne se désintéresse pas de ces pièces ou billets
évocateurs d'un dieu unifié et unique (du moins par chapelle, par
pays). Qu'il suffise de penser aux sectes où le disciple accepte de
prêcher et de perdre de ce pouvoir (et par conséquent celui du
choix) contre quelques espoirs de rédemption.

 

Je ne veux pour le moment pas trop me pencher sur ce sujet, mais
on ne peut ignorer ces rites, parfois sacrificiels, associés aux
mouvements boursiers, ses croyances dogmatiques d'un monde éternel
alors que la raison nous impose — tout au moins — la prudence.

Comment ignorer également le rôle de lien qu'il tient dans la
famille, lien qui devient parfois — hélas — l'aliénation du
partenaire ou des enfants ? Et du sacrifice des relations pour
un meilleur revenu ? Et de l'achat des bons sentiments, de la
reconnaissance, par l'argent de poche ou du ménage ?

Et lorsque l'argent fait défaut, les dérives — ainsi appelées
car contrevenant à « l'ordre social » — apparaissent et donnent
lieu à des prises de position toujours plus fortes, visant à
protéger le capital de la société — dans tous les sens —. Et on
parle alors — pour les jeunes — de mauvaises éducations, d'échec
scolaire, cette scolarité qui aimerait faire de nous des êtres
humains mais en fait que nous déclinent en une forêt de banquiers
ou de porte-monnaie. Et ses réactions ne sont pas tant dirigées
vers ses « déviants » puisqu'ils sont en dehors du système, mais
bien vers ces autres jeunes, comme une leçon de plus : « si tu
obéis — aux critères, aux règles, au marché —, tu en seras
récompensé, sinon l'enfer du dénuement, de l'excommunication sera
sur toi ».

L'argent a aussi un bon côté, il est fédérateur — il n'y a qu'à
regarder la relation entre les grands empires, les fédérations de
nations ou d'états qui se concrétisent, à travers une monnaie
unique. Même les systèmes de mise en commun (pour ne pas dire
communiste) relèvent d'une unification autour du mythe d'un solde
bancaire identique pour tous les citoyens. Mais cette fédération
n'est-elle pas contrainte et dirigée vers la focalisation de
l'inconstant perpétuel : le désir.

 

En déplaçant le champs des émotions, champs irréel, abstrait,
vers celui du physique via l'argent, l'idée était géniale car elle
permettait virtuellement — c'est bien là sa faiblesse — à chacun
d'attendre son bonheur numéraire.

Mais on a inventé le porte-monnaie et son extension, la banque.
De fait, certains ont voulu engranger plus que son voisin, plus que
nécessaire. Car si tout le monde avait le même pouvoir d'achat, en
tout égal, à quoi servirait la possession. On entrerait non plus
dans un monde d'échanges (voire de change) mais un monde de
partage. Ce dont je n'ai pas besoin maintenant, je te le laisse. Si
j'ai besoin de quelque chose, si je suis le seul, pas de problème.
Sinon, le partage permettra de mettre en commun cette ressource et
de contenter tout le monde de manière égale. C'est un beau rêve,
n'est-ce pas ? Mais trop enchaîné encore dans la notion de
propriété. La propriété collective — ou partagée — n'est q'une
forme dérivée de la propriété. Mais toute notre société est fondée
sur la notion de propriété. Le couple est — dans le meilleur des
cas — une copropriété. La famille est son extension (« mon » ou «
notre » enfant). La maison — propriété, synonyme — est le début
d'un espace accaparé, le pays est son extension.

Les objets qui nous entourent son — plus ou moins — à nous. La
propriété est associée à l'idée de privation de la chose aux autres
que moi. Le partage, en ce sens, est une tentative de privation à
un autre groupe que le groupe dont je fais partie. Je ne connais
pas de partage englobant l'humanité — et encore moins la vie — tout
entière.

On ne peut pas non plus dire rien n'est à quelqu'un (individu ou
groupe) puisque cela aboutirait — du moins avec nos réflexes
actuels — à une anarchie des rapports humains, à une violence liée
à l'égoïsme spontané.

 

Le monde virtuel dans lequel nous vivons actuellement, les cites
webs, la bourse avec ses portefeuilles virtuels, l'achat en-ligne
de biens virtuels, pourrait nous faire croire à une émancipation de
la propriété. Cette propriété deviendrait virtuelle et non plus
réelle, et permettrait peut-être un partage. Mais, virtuelle ou
pas, elle demeure propriété. Après tout, si l'on prend Internet, le
site web est l'extension d'un lieu, son nom de domaine est payant.
On peut acheter un nom, ce qui est le premier réflexe de la
propriété. Car l'on nomme les choses que l'on possède. Nommer une
chose faite partie intégrante du processus d'appropriation,
d'aliénation. Acheter donc un site, un nom de domaine fait partie
de l'appropriation d'Internet, même virtuel.

On pourrait néanmoins voir des éléments contredisant ce schéma
si terrible : des site web gratuits (tout au moins supportés par la
pub) permettent la communauté du lieu (partagé ainsi par plusieurs
personnes). Mais comment ne pas être surpris par la contradiction
imposée par la profusion des « pages personnelles », qui, par
définition, sont liés à la propriété. Ou trouvez-vous la
communauté, le partage, dans cette floraison de propriétés
personnelles disséminées dans le monde virtuel.

D'une propriété réelle, factuelle, nous passons à une propriété
imaginaire, numérique. D'autant plus terrible, que nous ne pouvons
pas y fixer de limite. L'argent n'est plus suffisant pour exprimer
la limite imposée à la propriété. Il s'agit maintenant d'espace
disque, d'octets, de bande passante, de serveurs « on-line ». Et la
propriété maintenant est associée à la question : êtes-vous
branchés ou pas ?

Avant on vous demandait : avez-vous de l'argent ?
Aujourd'hui on vous demande : quelle connexion avez-vous ?
Quel processeur avez-vous ? On pourrait rétorquer que l'argent
est toujours nécessaire pour acheter cette connexion, ce
processeur, mais il devient de moins en moins strictement
nécessaire car l'accès est de plus en plus facilité. Néanmoins, il
y a ceux qui savent s'en servir, et les autres. Il y a ceux qui
sont numériques, et les autres.

 

Auparavant l'écriture, et la lecture qui s'y associe, étaient le
symbole d'une liberté et d'une émancipation possible. Aujourd'hui,
cette même écriture limitée au clavier et à l'espace numérique,
nous aliène un peu plus chaque jour. Je ne crois pas en la beauté
numérique des choses, à la discrétisation de la vie.
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un créateur qui se retrouve confronté à la "divulgation" de son
oeuvre aux yeux de tous ; des yeux tous très différents (voire même
caricaturaux) qui expriments chacun des impressions différentes vis
à vis de l'oeuvre.

 

La Cité
Utérine (1994)
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